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PRÉAMBULE 



Ce livre est une Introduction et rien de plus. 
Mais, comme les sujets diuit 11 traite ont été ex- 
posés à l'ouverture d'un cours public qui doit 
embrasser plusieurs aimées et plusieurs nations, 
il pourrait servir de préambule aux histoires de 
toutes les littératures i ru io- européennes. 

Ce qu'il renferme a è é professé devant un au- 
ditoire comprenant des personnes de conditions 
et de religions diverses, désireuses do s'initier à 
la connaissance de l'Oriert. C'est assez dire qu'il 
ne s'adresse pris aux s;ivauts, lesquels n auraient 
rien à y apprendre. Puisse-t-il seulement obtenir 
leurs sudragesl 

Du reste, ce n'est pas un livre de seconde main. 
Le Rig, qui est le premier des quatre Vidas, est 
le texte sur lequel il roule perpétuellement. Les 
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trois autres Recueil.- indiens, In Sdma, le Yajur et 
YAïarva, pourraiont ùtnï l'nl^il. d'".:, i.'-qn^u rom- 
plémen taire. 

Nous avons voulu montrer à quelles graves 
questions touche notre sujet. Ayant pour but de 
les exposer et non de les résoudre, nous ne por- 
tons sur la doctrine des Indiens aucun jugement 
absolu. Nous avons pris la plume avec la ferme 
résolution d'écarter de nous tout préjugé, tout 
système, afin do laisser à chacun sa liberté, en 
sauvant la nôtre. On c lie reluirait donc vainement 

tière de religion, de politique ou de philosophie; 
elles y seraient déplacées. C'était assez pour lui 
de vouloir comprendre les Hymnes et en saisir la 
portée. Que d'autres, chacun à son point de vue, 
les jugent. ^ 
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Toutes les autres lettres se prononcent comme 
en français. 

Voyez, pour les citations, la traduction du Rig- 
Vêda, par M. Victor Langlois, aus volumes et aux 
pages de laquelle nous renvoyons, et que nous avons 
rarement modifiée. 
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CHAPITRE I 



la rate des Aryas de l'Inde, de qui émane In 
littérature sanscrite , eiail tombre rfepuis plusieurs 
siècles dans un profond avilissement, suite naturelle 
de la servitude. L'admuiislraljoii de l'Easi India 
Company a beaucoup fait pour la relever à ses pro- 
pres yeux et pour lui rendre son ancienne dignité ; 
le gouvernement de la Reine continue cette tcuvie 
de résurreclion dans des conditions nouvelles et plus 
heureuses. Eelairés par des savants nombreux et 
d'une grande autorité , les administra leurs anglais 
ont compris le sens des dernières insurrections : ils 
savent aujourd'hui que les descendants des ancien- 
nes castes, surtout ceux des castes supérieures, at- 
tachés au bràhmanisme, ne nourrissent point contre 
les Européens une haine irréconciliable et peuvent 
même au jour donné devenir pour nous un point 
d'appui, quand ils se seront convaincus qu'ils sont 
de la même rate que nous et qu'ils descendent des 
mêmes ancêtres. Les peuples d'une race étrangère 
à la nôlre sont reconnus pour être les vrais adver- 
saires des Européens comme ils ont élé naguère les 
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oppresseurs des Aryas : les plus hostiles d'entre eus 
ne sont pas les Mongols, bien que, venus les der- 
niers, ils aient perdu plus ijue (ous les autres en 

\rnaiit li?isr i':iip : ::'i: i.lrlniiî par les Anglais; i unis ios 
Mongols, barbares ;i leur arrivée dans l'Inde, avaient 
tout gagné à s'y élablir, s'ulaieut civilisés au contact 
des antiques religions ài-yenncs, et voyaient dans 
les Européens des hommes plus civilisés encore aux- 
quels le commandement semblait appartenir par 
droit de nature; en effet les Anglais joignaient la 
force qui remporte les victoires à la supériorité mo- 
rale que donne une liante civilisation. Mais les des- 
cendants des anciens uinaliisseurs, ceux qui depuis 
l'an 1000 avaient hérité do Mahmoud de Gazna et 
des Afghans, el les fils de ces Arabes fanaliques qui 
dès le septième siècle s'étaient établis sur l'Indus, 
en un mot les Iliudus du religion musulmane, voient 
d'un fout autre rail les chrétiens de l'Occident : 
il n'y n pas du tian-ai'iitm po;-.-il>'c mhv. l'ida'ii ut lu 
christianisme ; la haine profonde et cachée de tout 
uiahométan contre ce qui porte le nom chrétien, 
s'exalte d'autant plus ici que, à une incapacité poli- 
tique incurable et irritée, les musulmans joignent 
l'orgueil du Roï'fUi cl lu r;'i-eiil.i:i]('iii de plusieurs 
conquêtes dont chacune les a abaissés d'un degré. 

L'établissement du- up;i;eîsems musulmans jy- 
duisit les Aryas de l'Inde au même état où nous 

leur indépendance, et où gémissent encore les chré- 
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tiens du Levant. L'arrivée des Européens, et surtout 
la conquête anglaise , marqua pour eus l'ère du 
salut, pareeque, maigri des actes oppressifs cl 
imprudents qui ne peuvent s'absoudre, elle apporta 
dans la péninsule l'esprit chrétien. 

L'histoire de l'Inde depuis l'apparition des étran- 
gers sur son sol, a été racontée par des écrivains de 
diverses langues d'une manière authentique; nous 
en possédons la chronologie. Mais ces histoires, 
écrites au point de vue particulier des peuples pour 
qui elles ont été laites, ne donnent sur les popula- 
tions aryennes du pays, sur leurs religions, leurs 
traditions, leurs écrits, que des renseignements in- 
cùnqilels et lotit il l'ait iiisuilisantH. De sorte que. 
l'histoire littéraire de l'Inde depuis le septième siècle 
de notre ère, n'est guère plus claire que celle des 
siècles antérieurs ou des époques les plus reculées. 

Toutefois le grand nombre d'ouvrages indiens de 
toute sorte que l'Angleterre a recueillis et que l'Eu- 
rope possède, permet déjà d'en fixer les grandes 
divisions et les périodes principales. Ces périodes, 
établies par une méthode semblable à celle des 
géologues, commencent elles-mêmes à se ranger 
dans l'histoire générale du monde , au moyen de 
synchronismes fournis surtout par les Chinois et 
par les Grecs, et des ères usitées en Orient. 

Les édils du roi Piadasi (Prijadarçin) lus et inter- 
prétés par Prînsep, nous montrent que le buddhisme 
f lotissait dans l'Inde au troisième siècle a?ant noire 
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Ère. La relation de Hé ga si lié ries, ambassadeur de Sé- 
lcucus à la cour du rot Candraffttpla fautpca&tnf) 
vers l'année 295, prouve que cette religion y exis- 
tait à côté du brahmanisme et que dès cette époque 
des couvents de religieux buddbistes y étaient éta- 
blis. On a lieu de croire qu'en l'année 327 Alexan- 
dre le Grand trouva le buddbîsme dans les vallées 
supérieures des affluents de l'Indus, appelées aujour- 
d'hui Panjàb , et dès longtemps habitées par des 
peuples aryens, die/, qui la constitution brahmanique 
ne s'était pas régulièrement établie. 

l'uliu si la romiaissaoce îles écrits buddiiiques du 
Nord ;i (lii laisser litnnï.em[is i in Lci- :-,(.■ I ! époque du 
Buddha, les traditions et les livres du Sud ne lais- 
sent guère de doute ;i cet égard : on s'accorde géné- 
ralement aujourd'hui à placer la mort de Çakya- 
muiii on l'an • > i i ou aul avant noire rie, troule-cinq 
ans avant l'expulsion des Tarquins. On doit ajouter 
que ce réformateur a vécu très-longtemps, et qu'il 
;i 001 uni cure de lionne lieure sa prédication. Celle-ci 
se reporte donc, au ceiniuenceuienl du sixième siècle 

et à la fin du septième. A cette époque la sépa- 
ration de l'Inde et de la Perse était complète ; les 
Aryas ne se rencontraient presque plus dans les 
hautes vallées de l'Indus, ou du moins n'y formaient 
qu'une faible minorité. Car dans les inscriptions de 
Persrnolis les habitants de ces contrées orientales 
sont désignés par le nom de Dahyvs, mot qui dans 
le Vcda désigne les ennemis acharnés des Aryas. 
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La réforme huddhique fut surtout morale : ses 
conséquences politiques se manifestèrent à peine du 
vivant du Buddha ; les rois ne mettaient point d'obs- 
liieles au.N prédications d'un sss/e, lin du roi Çrwl- 
iiûâana et roi lui-même; beaucoup de brahmanes le 
suivaient, accueillaient el prêchaient sa doctrine. 
Quant au cÛté purement religieux de cet enseigne- 
ment, il différait si peu de l'enseignement des brah- 
manes, que l'antique panthéon brahmanique a passé 
tout entier dans le buddhisme. Une réforme essen- 
tiellement et pour ainsi dire esclusivement morale, 
suppose une civilisation qui a duré longtemps ; elle 
ne naît pâs à l'origine d'un peuple, mais lorsque un 
peuple a assez vécu pour que les doctrines dont il 
vivait aient produit tout leur clïet, épuisé leur mé- 
rite, et soient devenues impuissantes. On ne saurait 
compare r le l'Li'ldlii.ruc a eno liorésiu, cumule ccllt; 
d'Arius ou de Ma tics, on à mie reforme comme celle 
de Luther, qui portaient sur des points de doctrine 
uu de discipline. Il est plutôt comparable, dans son 
origine et dans ses causes, à la grande révolution 
tentée chez les Juifs par le christianisme et accom- 
plie par lui dans l'empire romain dissolu. La haute 
portée morale des prédications de Jésus ne peut 
échapper à personne ; il n'en est pas de même des 
conséquences politiques qu'on en a tirées depuis; et 
quant au fend métaphysique du christianisme, non- 
seulement il ne s'y trouve qu'en germe, mais il né 
contredisait pas les doctrines des Juifs telles qu'elles 
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sont contenues dans la Bible. Or imaginerait- on 
aisément que la venue du Christ fut tombée 
par esemple cinq cents ans plus tût et eut eu 
quelque succès, lorsque les mœurs des Israélites 
et celles des Romains et des Grecs avaient encore 
leur vigueur ou commençaient a peine à sortir de 
leur berceau î 

Du reste les plus asiciens d'entre IcsSùtras bud- 



veloppcment polili'jin': et rcîi^icisx et que morale- 
ment il était en voie de décadence. Il faut donc 
admettre que ce vaste établissement théocratique 
existait depuis plusieurs siècles (bris toute sa pléni- 
tude lors de la venue du Buddha. Une portion consi- 
dérable de la littérature sanscrite doit appartenir à 
cette période ; la langue sanscrite elle-même la carac- 
térise. Le drame est sans doute postérieur à Çàkya- 
muni, au moins dans les pièces qui sont entre nos 
mains; mais l'épopée doit remonter au commence- 
ment même de la période bràhmanique : et par là 
nous ne voulons pas dire que les immenses poèmes 
épiques de l'Inde aient été faits alors avec les di- 
mensions qu'ils ont aujourd'hui; nous ne parlons 
que des épopées primitives qui en forment le nojau. 

La constitution brahmanique, si étonnante par 
son ensemble, par le lien indissoluble de Ions ses 
éléments, suppose une longue période d'élaboration. 
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Il en est de même Je la langue sanscrile, dont les 
règles, fixées par Pânini , sont le résultat évident 
d'un long travail antérieur accompli par les hommes 
les plus éclairés de la race aryenne, et d'une concor- 
dance qui a demandé beaucoup do temps pour s'o- 
pérer. Cette période forme le passage de l'idiôme 
vcdiqve à la langue s/uismir un parfaite. Elle répond 
aussi au développement de la puissance des Aryas 
dans la pre-'iu'ili; de l'Inde. C'est le vrai moyen àsc 
de cette contrée. L'épopée en a conservé de nom- 
breuses traditions, les unes purement politiques, 
comme celle de Paraçu-Rûma ou de la lutte des 
brahmanes et des satriyas, les autres héroïques et 
guerrières, comme la grande expédition de Itàmn- 
ètmdra vers le Sud e! la lu lté prodigieuse des Kunis 
et des Pancâlas. Cette dernière, qui fait le sujet du 
MaMBâraia se passe au nord-ouest de l'Inde et 
semble se rapporter au temps où les Aryas n'étaient 
descendus que depuis peu dans les vallées du GaiiL'e. 
L'autre, objet propre du Râmâyana, suppose un 
accroissement cutis i il érable, en nombre el en forées, 
de ces mêmes Aryas, puisque Ràma les conduisit 
jusqu'au promordoire le plus méridional et dans 
l'ile de Ceylan. Or on sait que de ce jour les Aryas 
sont demeurés les maitres de ces vastes contrées. 

Que l'on considère combien de temps a duré le 
moyen âge européen. Si on iui donne pour limites 
approchées d'une part la prise de Constantinoplc 
par les Turks et la découverte du .Nouveau monde. 
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— 8 — , 
de l'autre l'époque de Clovis, sa durée est d'environ 
nulle ans. Or lis |nrn|ilt:s havl .nrcs qui iri il ] >î u yi ■ rr-n I 
ce temps à se civiliser étaient de la même race que 
les Aryas de l'Inde et, comme la suite l'a prouvé, 
doués des mêmes aptitudes; ils succédaient à une 
civilisation toute faile qu'ils pouvaient s'approprier 
en se l'accommodant ; la religion même avait reçu 
des Pères de l'église grecque et de l'église latine ses 
développements doiiiimliquiis essentiels. Et cepen- 
dant mille années nul été nécessaires à ces peuples 
pour atteindre ee que nous appelons l'âge moderne, 
c'est-à-dire l'époque où les langues, les lettres, les 
arts, les sciences, la politique, la civilisation en un 

et indépendant. Les Aryas de l'Inde faisaient tout 
par eux-mêmes : nul secours du dehors, nulle tra- 
dition à recevoir qui fût propre il les éclairer; nul 
passé où ils pussent trouver, hors du leur, les prin- 
cipe d'une civilisation quelle qu'elle lu!. î.e.s hom- 
mes de race jaune ou noire, nommés Dasyns dans 
le Nord-ouest de l'Inde et Singes dans les régions du 
Sud conquises par Bâma, semblent avoir été dépour- 
vus de toute religion , de toute forme sociale, et 
avoir été dé6 l'abord inférieurs on toutes choses à la 
race blanche des Aryas. Il est donc bien difficile 
d'admettre que la conquête de l'Inde jusqu'à Ceylan, 
le perfectionnement de la constitution brahmanique, 
la fûiTiialii.iu du simscrit, le développement et la 
l'ooronlaiiei.' des dogmes veli::ico\, -e soient iu-cmu- 
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plis en peu d'années el n'aient pas exigé plusieurs 
siècles. 

C'est pendant ce moyen âge que s'est développé 
tout cet ensemble de doctrines fondées sur le Vêda 
et dont nous avons un tableau si vaste et si détaillé 
dans la collection des Bràlimcmas, livrés qui peuvent 
être à plus d'un titre comparés à ceux des grands 
docteurs de notre moyen âge occidental. C'est aussi 
vers le commencement de cette période qu'a dû être 
recueilli et fixé le texte du Vêda : car il eût été 
impossible de faire des commentaires et de discuter 
utilement sur des lexL's qui n'auraient existé que 
dans la mémoire des hommes et n'auraient eu par 
conséquent ni fixité ni autorité. 

Si l'on réunit en une seule les deux périodes dont 
nous venons de parler, à savoir celle du brahma- 
nisme pur antérieur au Buddha et celle que nous 
appelons moyen âge, c'est demeurer en deçà de 
toute vraisemblance q»o d'en li\er la durée à huit 
ou neuf cents ans. On arrive ainsi à une antiquité, 
réduite en quelque sorte à sa plus simple expression, 
et qui fixe, au plus tard, vers le quinzième siècle 
avant J.-C. l'établissement des Aryas dans la pres- 
qu'île du Gange. 

Le moyen âge a été précédé par la période védi- 
que proprement dite. Elle comprend une série d'an- 
nées dont il sera probablement toujours impossible 
de fixer les limites, même d'une façon approxima- 
tive. On lui donne ordinairement une durée de trois 
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s!ivli:-~ ; mais cette liypolluso nu impose sur aucune 
raison sérieuse , puisque des hymnes du Véda , 
composés dans des familles indépendantes les unes 
des autres, peuvent souvent être contemporains, 
comme ils peuvent aussi être séparés parun grand 
nombre d'années. Toutefois il est incontestable d'une 
part que les plus récents d'entre eux ont été compo- 
sés dans les vallées gangétiques vers les premières 
années du moyen âge indien, et, de l'autre, que les 
plus anciens l'ont été au nord-ouest des vallées de 
l'Indu*, l'nhv rcs deu\ points l'iiilovvallc: géogra- 
phique est considérable : il comprend tout l'Indus 
moyen avec ses affluents. Or c'est dans ce pays 
même que le plus grand nombre des hymnes ont été 
composés; beaucoup d'entre eu\ signalent une po- 
pulation établie ou du moins faisant effort pour dé- 
fendre et assurer son établissement. Le séjour des 
Aryas dans celte contrée, qu'ils ont quittée dans la 
suite pour celle du Gange, mais non d'une façon 
absolue, a été évidemment prolongé ; leur mouve- 
ment vers le sud-est a été lent et progressif, entre- 
coupé de temps d'arrêt plus ou moins longs et sans 
cesse retardé par la lutte qu'ils avaient à soutenir 
contre les indigènes. Enfin, l'examen comparatif des 
hymnes du Rig-Vùda , préalablement rangés dans 
leur ordre de succession (pour ceux du moins qui 
comportent un tel classement) , fait ressortir un 
travail intérieur de théologie philosophique, résultat 
de méditations profondes, et un progrès qui de- 
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mande évident m en! plusieurs années pour s'accom- 
plir. On peut donc affirmer que le séjour des Aryas 
dans le Panjàb a duré longtemps et probablement 
plusieurs siècles. 

On voit par un grand nombre d'hymnes que les 
chantres de la période \ i t : [ i ; avaient été précédés 
par d'autres chantres plus antiques, qui étaient à la 
fois leurs ancêtres et les fondateurs de leurs cultes. 
Ces chefs de famille, dont la réalité n'est pas moins 
historique que celle de leurs descendants, semblent 
avoir vécu les uns au nord-ouest du Panjàb, dans le 
pays de Kaboul et de Péshawer, les autres plus loin 
encore. (Vins l,i mémo. rliiTCfimi . Tli' sorte que l'en- 
semble des traditions védiques signale une période 
primitive d'une longueur absolument indéterminée, 
période à laquelle les chantres du Véda ont toujours 
soin de rapporter leur origine et celle de leurs céré- 
monies. Ces traditions, se dirigea ni toujours vers le. 
nord-ouest, nous S'ont nécessairement sortir du has- 
sin de l'indus. et, par les cols élevés de l'IIindu-Kô 
{Caucase indien) , nous obligent à descendre dans 
ces autres vallées, dont les eaux se réunissent pour 
former le cours principal de l'Oxus et se rendaient 
jadis à la mer Kaspienne. De l'extrémité la plus 
orientale de ce dernier bassin , de ce point qui forme 
le noyau central des montagnes de l'Asie, la Bac- 
triane s'étendait vers l'ouest dans les vallées de la 
rive gauche du fleuve ; la Sogdiane occupait la droite 
et une partie des plaines du Yaxarle. Aucune tradi- 
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tion védique ne remonte au-delà de ces contrées ; 
aucune ne s'avance plus loin vers le nord, que nous 
savons en effet avoir été occupé par des races étran- 
gères aux Aryas. Au contraire, les pays au sud et au 
stjd-uuest de lit lîaiitriainj ëtuitu 1 . ;iu temps du Vida, 
occupées par des peuples demi les traditions ae re- 
portent, elles aussi, au hassin du Çugâa (Sogdos) et 
du Dàyili (Badros) . En effet les Mèdes et les Perses 
rapportaient directement à ces contrées leur origine 
et celle de leur religion ; leurs croyances, leur lan- 
gue, leur figure avaient de frappantes analogies avec 
celles des Avvai védiques ; enfin VAi exttt n'est LTutrc 
moins ancien que le VMa lui-même, — Beaucoup 
de traditions grecques el italiques, ainsi que les plus 

rattachent également à l'Asie et t iennent de l'est ; il 
en est de même de leurs langues, de leurs noms, 
des noms de leurs montagnes el de leurs rivières. 

Il ; ;i iluin: un eusenihle <h ligne: diint la direc- 
tion est donnée par les traditions et qui concourent 
vers un même point de convergence. Le lieu où 
elles paraissent se rencontrer est la région de l'Oxus 
et du Yaxarte. 

Au delà de ce point central, qui est en même 
temps le lieu d'où les populations aryennes se sont 
dispersées dans trois directions, toute recherche est 
inutile; car leurs plus anciens écrits, le Vêda et 
l'Avesta, ne mentionnent aucun lieu antérieurement 
habité par leurs ancêtres, ne font allusion à aucune 
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tradition plus antique. De plu: 
aryennes contenues dans ces livr 



les Aryas tendent donc à se résoudre par la négative. 
Ou bien il faudrait admettre que entre l'époque oii 
les premiers hommes vivaient ensemble, ne compo- 
sant qu'une seule el même famille, et celle où vi- 
vaient dans la Sogdianc i 1 ! la Radriane les ancêtres 
des Mèdes, des Perses et des Indiens, il s'est écoulé 
un temps si long, il s'est accompli de telles révolu- 
lions dans les esprits, que l'oubli le plus absolu du 
passé s'est étendu sur l'Asie. Cette supposition es! 
peu vraisemblable : car nous voyous Its |h:u|i!i!s tlo 
race aryenne, à peine en possession d'un principe 
philosophique, chercher aussitôt à le développer et 
à l'appliquer; et nous voyons aussi qu'ils ont con- 
servé religieusement le souvenir des premières in- 
ventions utiles et des plus antiques institutions de 
leur race. Nous sommes donc portés à conclure que 
les Aryas ont été dès l'origine indépendants des 
autres races humaines. Si l'on veut à toute force 
qu'il y ait une unité primitive, il faut admettre 
comme vraisemblable que la séparation s'est faite 
dans une extrême antiquité, lorsqu'il n'y avait en- 



corc aucune notion religieuse, aucun principe de 
civilisation, el lorsque la langue primordiale était si 
vudimentaire qu'elle n'a laissé, entre les noirs, les 
jaunes el les blancs, pour ainsi dire aucun élément 
commun. Mais nous ne voyons pas ce que la science 

et riiiimaiiiti' peuvent ;;;i!J n.;r ;'i cttie hypothèse; et 
nous nous arrêtons, dans notre étude, là où ie Véda 
lui-même s'arrête, c'est-à-dire aux traditions des 
vallées Caucasiques. 
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CHAPITRE II 



Venons au Yêda. Le nom que se donnaient les au- 
teurs des hymnes est celui d'Aiyas. Ce mot ne dé- 
signe ni une classe d'hommes, ni une cite, ni un 
peuple, mais une race. Or nous voyons que ce nom 

sieurs peuples étrangers à la vallée de l'Indu», qui 
sr rattachaient, suivant leur él Dignement géogra- 
phique, soit à la lïaclriane soit plus généralement à 
l'Asie. Ce mot s'esl conservé jusqu'à nos jours dans 
cette région située au sud de la Kaspienne et qui a 
porté tour à tour les noms d'Aii vma, Airyaka, Àpixm, 
h an el Irai. ; cl si l'on voul le suivre dans la direction 
de l'occident, on le retrouvera sur plusieurs points 
de l'Europe et jusque dans le nom de l'Irlande, ou 
terre des ires c'est-à-dire des Arvas. La séparation 
de la famille des Aryas en plusieurs branches était 
accomplie à l'époque où Turent composés les 
hymnes du Veda : car aucune des traditions soit 
occidentales, soit iraniennes iiLiriio-iicrscs) ne s'a- 
vance jusqu'à la vallée du Sindh, tandis que celles 
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du Vèda remontent au contraire vers la région de 
l'Osus. Mais nous verrons plus bas que les hymnes 
védiques doivent être considérés pour la plupart 
comme antérieurs à l'Avcsta, malgré sa haute anti- 
quité, |iaiv.' <[iir. V;iiit"^oru~ui<: religieux rjui *'v\c.\;i 

entre les Mèdo-per-es et les Aryas de l'Inde et dont 
i'Avesta est fortement empreint, aussi bien que la 
doctrine brahmanique, ne se laisse pas même soup- 
çonner dans le Vèda. 

On pourra donc admettre comme suffisamment 
établie l'antériorité du Vèda par rapport aux écrits 
les plus antiques de tous les autres peuples aryens, 
et regarder ce livre comme le plus ancien monu- 
ment de notre race. 

La langue dans laquelle furent composés les 
hymnes du Vèda n'est pas celle des livres brahma- 
niques, moins encore celle des livres buddhiques. 
Cette dernière, qui dans le sud est le pâli, sorte 
d'italien de la langue des brahmanes, était, dans 
l'Inde, l'idiome populaire, nommé prâkrit; l'on con- 
çoit en effet que, celte réforme morale devant 
s'accomplir dans la nation toute entière et surtout 
dans les castes inférieures appelées pour la première 
l'ois à jouir de l'criscigiiemeiil religieux, la prédi- 
cation dut parler à a-s classes ilésliçnfres un lan- 
gage qu'elles employaient elles-mêmes et non une 
langue savante qu'elles eussent à peine comprise. 
Cette dernière étail tel le fies tas! es supérieures, et 
portait le nom de saitskrita, c'est-à-dire faite de 
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toutes pièces, parfaite. ' C'est à lu fois la langue 
sacrée, scientifique, littéraire el officielle de la pé- 
riode brahmanique. Le prâkrit était-il déjà parlé 
dans le peuple au temps où se forma la langue 
sanscrite, ou bien dériva-l-it immédiatement de 
l'idiÔme védique? C'est une question qui ne nous 
semble pas encore suffisamment élucidée, bien 
loin qu'elle soi! résolue, et qui ne se rattache que 
subsidiai rement à l'étude du Vêda. En effet, quel 
que soit le rapport historique du sanscrit et du 
prâkrit, il n'en est pas moins certain que l'un et 
l'autre ont leur origine dans la langue des Hymnes 
el que celle-ci leur est de beaucoup antérieure. La 
langue védique a-t-elle été en usage dans l'Inde 
elle-même? Il n'y a pas à en douter, puisque les 
Aryas la parlaient encore lorsqu'ils eurent franchi 
la Saraswalî et que c'est dans les vallées du Gange 
que furent composés les derniers hymnes. D'ail- 
leurs les nombreux cuiimieiil;iiriis qui furent faits 
plus tard sur le Vêda, devenu l'Ecriture- sa in te, 
sont en langue védique, et il est difficile de ne pas 
admettre que ce genre de littérature ait occupé 
[iliihiciirs siècles. 

Il reste donc que ia langue du Vêda est antérieure 
à toutes celles que les Aryas de l'Inde ont parlées 
et qu'elle en contient les formes primitives. Au 
point de vue des études indiennes, le sanscrit n'est 
pas le dernier ternir nuque! doive s'arrêter la phi- 
lologie ; cette science est forcée par sa nature 
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même, de remonter plus haut et de s'appesantir sur 
ie Vêda : lui seul contient l'explication et du fond, 
et des formes premières, et des irrégularités de la 
langue classique. 

Les relations que nous avons indiquées plus 
haut entre les traditions iraniennes e( celles des 
vallées de l'Oxus existent de même entre les lan- 
gues. Celle de l'Avesta, connue sous le nom de 
zetid, se rapproche autant de la langue védique 
que l'italien de l'espagnol, mais avec cette diffé- 
rence que ees dc-nx ileniicv» l'iiulicnnent un assez 
grand nombre de mots empruntés à des peuples 
étrangers par la langue et par la race, tandis que 
l'Avesta semble m; renfermer aucune racine, aucun 
élément grammatical \enu du dehors ou étranger 
ain \ryas. I.e perse des irijcriptinns achémémiles, 
de beaucoup postérieur au /end, olfre encore, au- 
tant qu'on en peut juger par des exemples si bornés, 
une extrême pureté : à ce point, que ces inscrip- 
tions, écrites en caractères ineonnus, ont pu être 
lues et comprises avec le seul secours du sanscrit. 
Si l'Avesta est un peu postérieur au Vèda et trouve 
dans ce dernier son expliraliau grammaticale, et si 
d'un autre côté il est incontestable que le perse de 
Darius-Hystaspo procède du zend, il est évident par 
cela même que le Vèda devient le centre de toute 
étude philologique ayant pour objet une langue 
aryenne quelconque de l'Asie. 

Il en faut dire autant des langues de l'Europe. 
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Des peuples étrangers à la race aryenne se sont 
introduits dans l'Occident ù diverses époques : mais 
pour l'Europe comme pour l'Iran, ces invasions 
datent des temps historiques. Y eut-i) en Europe, 
en France par exemple, des populations établies 
avant l'arrivée des Aryasî C'est ce qu'il est difficile 

devient même de moins en moins soluljle, puisque 
les traces des idiomes L>ran\ disparaissent chaque 
jour devant la langue commune. Nous ne parlons 
pas ici des antiques habitants de nos contrées, dont 
l'industrie a Liisse des tOmoiiis antérieurs à la pé- 
riode géologique actuelle; puisque ces populations, 
qui ont précédé tond; tradition, avaient entièrement 
disparu avant la formation du sol que nous habi- 
tons. Mais il est incontestable que la masse des 
mots usités en Occident est aryenne, soit qu'ils 
procèdent des Gréco-latins, soit qu'ils se rattachent 
au tronc germanique, soil enfin qu'ils proviennent 
d'une antique migration antérieure aux Pélasges 
euï-mèmes. 

Les Arvas occidentaux ont-ils quitté le berceau 
primitif de leur raie awir.il les lru.lii.ins et les Ira- 
niens? La solution de ce problème ellmolegiiine .1 

soit assci: avancée pour qu'aucune conclusion à cet 
égard puisse solidement établie Le retard que 
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les Arjas occidentaux ont mis à se développer ne 
prouve pas qu'ils soient partis les premiers, puisque 
le- Anus de !'.\%li;iiiisUÏM cl iln Kaboid, qui étaient 
établis dans ces contrées au temps du Vèda, sont 
demeurés daus la barbarie et, eu bien des choses, 
paraissent moins avances aujourd'hui que ne l'é- 
taient à cette époque les Arjas du Saptasindu. On 
comprend, il est vrai, que sur celle immense sur- 
face boisée, coupée du nord au sud par des fleuves, 
des montagnes et des mers, qui s'étend de la Bac- 
triane aux rivages de l'Atlantique, les Arjas aient 
mis beaucoup de temps à développer les germes de 
leur civilisation et même ne soient sortis de leur' 
état primitif que sous l'influence de leurs frères 
gréco-latins. Mais les mêmes raisons expliquent 
que, dispersés sur une aussi grande étendue de 
pays et pressés de besoins nouveaux, ces Arjas du 
nord aient vu leur langue se modifier rapidement 
et se séparer en peu de temps des formes primitives 
de la langue commune. On en peut dire autant des 
Gréco-lalins : car les uns et les aulres, éloignés de 
leur berceau et ne conservant plus avec lui aucune 
relation, ne pouvaient se retremper à leur source, 
et devaient bientôt se faire uu idiôme indépendant 
et original. Il faut tenir un grand compte de l'é- 
cart ernent géographique dos peyplus aryens, quand 
ni) tiv.iii- l,i quoliun eto k'iii'H l'cliltiuiis [îniiiiH-diaies; 
autrement [HiiiiTuil-uti impliquer qu'il e\isl;il uni: 
telle différence entre le Grec et le Latin, que sépare 
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à peine la mer Adriatique? Et nous sommes pour- 
tant forcés d'admettre que la migration pélasgique 
fut commune à la Grèce et à l'Italie, qu'elle n'a 
pas précédé de beaucoup les temps héroïques, et 
qu'ainsi la séparation des deux langues n'a pas 
demandé beaucoup de temps pour s'accomplir. 

Au contraire les Aryas du Gange sont toujours 
demeurés en relation avec ceux de l'Indu s, et, par 
ces derniers, avec les Aryas du nord-ouest. Il en a 
été de même de ceux de l'Iran : les épopées in- 
diennes et les faits de l'histoire médo-perse le 
prouvent surabondamment. On comprend d'ailleurs 
qu'il en ait été ainsi, quand on observe, sur la 
carte de ces contrées, qu'il n'y a ni une grande 
distance, ni une séparation profonde entre ces peu- 
ples et le berceau commun de la race àryenne; et 
que le Caucase indien, qui se prolonge au sud de 
la mer Kaspienne et vers le haut Euphrate, a pu 

autrrs. En effet ceux qui ont habité des pays dé- 
pourvus de chemins savent que les chaines de mon- 
tagnes ne sont pas moins que les fleuves les con- 
ducteurs naturels des hommes. Cette facilité, celte 
continuité des relations entre les Aryas de l'Asie 
explique comment leurs langues sont demeurées si 
semblables entre elles et se sont si peu éloignées 
de la langue baclrienne d'où elles étaient issues. 

Quoi qu'il en soit, le Véda demeure comme un 
monument aryen antérieur à tout ce que les langues 
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occidentales nous ont laissé de leurs anciens temps. 
Sans les racines el les formes contenues dans la 
langue des Hymnes , il est impossible de rendre 
compte des faits les plus vulgaires des idiomes 
grecs, italiques, germaniques; parleur secours au 
contraire , il est peu de mots au sens primitif des- 
quels on ne puisse remonter, peu de formes dont 
on ne puisse trouver l'explication. La langue védi- 
que doit donc être considérée comme le point 
central où convergent I ou les les philologies parti- 
culières. Les fails conlemporains sont là pour 
démontrer qu'il en est ainsi : en effet la philologie 
comparée n'est devenue, une science réelle, ayant 
sa méthode, ses principes, ses lois générales, ses 
conclusions cerlaines, que du jour où l'étude déjà, 
si féconde du sanscrit a été complétée par celle du 
Vèda. Depuis lors , celte science , entrevue par 
Leibniz et essai ée sans succès à diverses reprises 
durant un siècle, non-seulement s'est fondée d'une 
manière définitive , mais s'est élevée h une hau- 
teur d'où elle peut embrasser d'un seul coup d'œil 
toutes les langues de la famille aryenne. En un 
mot la philologie comparée a son point d'appui et 
son point culminant dans le Vèda. 

Le livre des Hymnes nous fait assister à la nais- 
sance et à la formation des premiers cultes el des 
premières doctrines religieuses de noire race. Ces 
cultes, ces doctrines se sont développées plus fard 
dans le pays du Gange ; mais dans le Vèda elles en 
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sont encore à leurs plus simples cléments. On ne 
peut même pas (lire que sous leur forme védique 
elles appartiennent plus ans Indiens qu'aux autres 
branches de la famille aryenne. En effet ce qui 
constitue essentiellement In religion brahmanique, 
c'est la conception métaphysique de Brahrne, prin- 
cipe neutre éternel et inactif, d'où procèdent les 
personnes divines qui furent nommées Drohmd , 
Viinu ei Çina. Or non-seulement cette /rim&rli ou 
triade n'existe en aucune manière dans le Vèda, sous 
cette forme à la fois complexe et analytique que le 
panthéisme indien lui a donnée; mais ses principaux 
éléments n'y sont pus rnème nommes. Les noms de 
Brahma et de Çiva ne s'y rencontrent pas ; ce der- 
nier, qui plus tard devint la puissance mystérieuse 
qui fait disparaître les êtres tour à tour, remplaça 
dans le panthéon des brahmanes le Rudra védique; 
or ici Rudra, dont le nom veut dire le Pleureur, 
n'est pas autre chose que le chef des Vents, lé génie 
de la tempête gémissante. C'est un personnage syni- 
hulujut d'une HSiiiiiM.-jaliuii toute pliy.,ique, tmimie la 
plupart des autres dieux du Vêda. Yisnu, le Péné- 
trant, représente la slaiion supérieure du Soleil, 
le soleil de midi, dont les rayons percent fous les 
corps et en pénètrent la profondeur : « les sages, dit 
Méââtài, (1, 35) observent la station supérieure 
de Viènu; leur œil est toujours tendu vers le ciel » 
pour connaître l'heure du sacrifice. L'idée d'un 
créateur ou, pour mieux dire, d'un producteur des 
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choses est encore flottante ; elle n'est point fixée 
dans le nom de Brahmâ, qui date des temps posté- 
rieurs; elle se partage entre plusieurs divinités que, 
nous étudierons plus bis et qui se rapportent plus 
0:1 moins directement au soleil et au feu. Le mot 
brahman désigne la prière qui accompagne le sacri- 
fice, et il ne semble pas avoir d'autre signification. 
Quant à la conception toute métaphysique d'un 
principe éternel et immuable, ou elle n'est pas dans 
le Véda , ou bien elle ne fait que commencer à 
paraître et ne se présente pas avec un nom fixe et 
des caractères déterminés. 

Le symbole et rien de plus, telle est la religion 
de la période védique. Les symboles de ces temps 
anciens ont rarement une valeur morale ; ils repré- 
sentent, sous une forme humaine idéalisée, les 
forces ijui engendrent les phénomènes naturels, 
soit ceux de la nature inanimée, comme le feu, 
la chaleur, la lumière, les mouvements de l'air 
et des astres, soit ceux de la vie dans les plantes et 
dans les animaux. Ils sont simples, par cela même 
qu'ils se rapporJent le plus souvent a un ordre, de 
faits sensibles bien cirronsct'il : ils sont clairs, parce 
que , n'étant pas fondés sur les conceptions mys- 
tiques d'une théologie profonde, mais sur l'observa- 
tion vulgaire des phénomènes, ils se tiennent tou- 
jours le plu; près possible rte- apparences et portent 
ainsi avec eux leur explication. Il ne semble pas 
que, par une arrière-pensée quelconque, les pre- 
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miers prêtres védiques aient rien voulu dérober 
aux assistants de l'intelligence et de l'interprétation 
des symboles : ces assistants , comme on le verra 
plus bas, étaient le plus souvent leurs fils, leurs 
femmes, leurs plus proches parents, quelquefois des 
hommes riches au nom desquels ils offraient le 
sacrifice; l'hymne devait, dans les conditions d'un 
culte si simple, être simple lui-même, aider l'in- 
telligence par sa clarté et non la dominer par une 
obscurité mystérieuse, que le peu d'autorité du 
prêtre ne comportait pas. Quoi qu'il en soit, la 
symbolique du Vêda l'emporte de beaucoup en 
clarté sur toutes les mythologies des peuples aryens: 
ce qu'un hymne laisse indécis , un autre hymne 
l'explique ; de sorte que le rapprochement des 
hymnes entre eus suffit presque toujours îi l'inter- 

Des symboles analogues à ceux des Aryas de l'In- 
dus se trouvent à l'origine de tous les peuples de la 
famille, soit dans l'Avesta, soit chez, les Grecs, les 
Italiens, les Germains, les Celles on les Scandinaves. 
Les noms des personnages divins n'y sont pas tou- 
jours les mêmes; mais les fonctions sont partagées 
entre eux à peu près de la même manière. Dans le 
Vêda, les noms de ces divinités ne sont au fond que 
des mots ordinaires de la langue, des épilhetes dési- 
gnant le dieu par quelqu'un de ses caractères domi- 
nants. On conçoit que d'autres mots, chez les autres 
peuples, aient été employés pour exprimer les mêmes 
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choses, et que ainsi des divinités identiques portent 
des noms divers. Toutefois plusieurs d'entre elles, 
surtout les plus anciennes, ont conservé les noms 
qu'elles avaient en Asie avant le départ des migra- 
tions qui les ont portées vers l'occident; et ces 
noms, consacrés et conservés par le culte, ont fini 
par perdre leur signification primitive et ont cessé 
d'être compris, tandis que la langue vulgaire subis- 
sait des transformations plus profondes. Il résulte 
de ces faits que les langues de l'Occident ne suffisent 
plus k en interpréter les symbole et qu'il faut re- 
monter à la source primitive <i'où ces langues et ces 
sjiiibok's sont également dérivés, l.a Yèda lui-même 
n'est pas cette source , puisque ce n'est pas du 
S,!/,/i^,',ii//i, ru;iis (te; n'iïii.iiis fin iiiu'ij-onest que Ifs 
Arjas de l'Occident sont venus. Mais comme le Vêda 
est à la fois la forme la plus antique que nous pos- 
sédions de la langue commune, et le seul livre où 
les symboles se présentent dans toute leur clarté, il 
est évident que, pour les vieux cultes aryens aussi 
bien que pour les langues, le Vèda est le point de 
départ auquel l'étude doit aboutir. Et de plus, 
comme un travail semblable doit être fait pour cha- 
cune de ces antiques religions, le livre des Hymnes 
est le centre où toutes les études particulières doi- 
vent se rencontrer. 

mais qui n'a trouvé sa voie définitive que depuis la 
publication du Véda : celte science est la Mythologie 
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et qui elle-même est de la plus haulc importance 
pour Y Histoire des Religions. 

Les Hymnes n'offrent qu'un tableau inachevé, 
une sorle d'esquisse des relations sociales chez les 
Aryas de l'indus. 11 parait évident néanmoins qu'une 
organisation politique complète était encore incon- 
nue chez eui : point de gouvernement central, soit 
démocratique, soit aristocratique, soit royal ; on ne 
cite pas dans le Vêda un seul prince ayant gouverné, 
même militairement , le S'iptttsinilu tout entier ; 
on n'en cite aucun, même local, ayant des ministres 
et exerçant son autorité par dos employés et des 
subalternes. Nulle administration, nul trésor public, 
nulle organisation judiciaire. Les Aryas semblent, ça 
et là, réunis en bourgades ; mais nulle part il n'est 
dit que ces réunions de familles fussent adminis- 
trées par un conseil ou par un chef quelconque 
représentant la communauté. Le roi est un chef de 
guerre. Le nom de citoyen n'appartient pas à la 
langue du Vêda. 

Les relations de famille sont au contraire forte- 
ment marquées dans le Vêda tout entier, dans les 
hymnes de toutes les époques. Ces relations sont 
eelles qui se rencontrent à l'origine de tous les 
peuples aryens soit en Asie, soit en Europe. Elles 
s'espriment chez eus tous également par les mêmes 
mois : mais ce qui rend à cet égard l'étude du Vêda 
particulièrement profitable, c'est que tous ces mots. 
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fioul If sens esl peiilti driiis nos Lin-.iiS oi/nnViiliAk's, 
sont lires de racines qui existent dans la langue des 
Hymnes et portent ainsi leur explication avec eux. 
Cette partie de la philologie comparée jelte donc 
un grand jour sur l'état social de nos premiers 

une page du plus haut intérêt. 

A côté de la famille, déjà fortement organisée et 
tirant son unité des fonctions naturelles de chacun 
de ses membres, se montre une aulre unité très- 
puissante, celle de la race. Toutes ces familles, 
indépendantes les mies dus autres, se reconnaissent 
pour appartenir à une seule hranche du genre 
humain; tous ces hommes, qu'aucun lien politique 
ne réunit, se donnent également le nom d'Aryas. Ils 
se reconnaissent entre eux non-seulement à la 

monies et des traditions, mais ;i la couleur de leur 
peau, au lin duvet qui la couvre, aux traits de leur 
visage, au nez druil, à la lailli: dé^i^iï, à l'ocres 
sion de leur regard, à leur intelligence même, en 
un mot aux caractères physiques et moraux qui les 
distinguent de leurs ennemis. Cette reconnaissance 
de la race est l'un des traits caractéristiques des 
peuples àryens, particulièrement de ceux de l'Asie. 
L'idée de leur supériorité, for! idée du sentiment 
religieux et justiuïe plus lurd par la science théolo- 
gique, est devenue l'un des principes des consti- 
tutions sociales et politiques chez tous les Aryas 
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orientaux, et l'une des causes des tendances guer- 
rières et conquérantes chez ceuit (le l'occident. Elle 
doit dune être étudiée avec un soin particulier sous 

••i f- mi. |f «• -l<n> !■ V.J. | >r > I 

s'iimipci'it (h; rhisfoii'L de !:i civili-jiiiin. 

La métaphysique s'est élevée dans l'Inde brahma- 
nique à une hauteur qu'aucun autre peuple de la 
famille aryenne n'a dépassée, soit en Grèce, soit 
dans l'Occident. C'est ce que reconnaîtra tout esprit 
indépendant, préférant la vérité au système et ne 
reculant pas devant les clartés qui lui peuvent venir 
du dehors, les Grecs, soit dans l'école d'Arislote, 
soit dans celle de Platon, qui procédait des anciennes 
doctrines des sages et surtout de renseignement 
pythagoricien, les Oees i.mt cgalc les Indiens par 
leur hardiesse philosophique , mais non dans la 
compréhension des grands problèmes du monde et 
de ht ii.iluri: lumiiiihf. Ou a lieu de peuie;, d'après 

leurs propres traditions , qu'à diverses époques , 
mais surtout, au temps qui a précédé les guerres 
médiques, et plus lard dans Alexandrie, la science 
orieutale ne fut pas étrangère au développement de 
l'esprit philosophique des peuples méditerranéens. 
On sait enfin que les modernes, sans exception, ont 
philosophé d'après les Grecs et reproduit, dans des 
conditions nouvelle;, le; s^lèmcs que ces derniers 
nous avaient légués. Au contraire l'Inde brahma- 
nique ne semble pas avoir rien reçu du dehors en 
matière de philosophie; car les grandes solutions 
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étaient données, les principaux systèmes étaient 
fondés à la Tin de la période des Brâhmanas, qui fut 
le moyen âge de cette contrée, c'est à dire dans un 
Iciiip- où r<js]in! |ihil(wphii[i;e (11 1 - Ile 11.', nt- ne son- 
geait nullement à se dégager des symboles religieux. 

Or (du! Il: moiiu:nu;iit pliiiijsr.pltii [lu; dtr l'Inde 
procède du Vèda. Il y a donc eu, dans le monde 
aryen tout entier, pour ainsi dire un courant d'idées 
qui, traversant les euneeptioiis originales de chaque 
peupli.', '.'y es! :\iî\r pï'i.'A|iie su:- il:s-.l' d v :i <;:l 

et là des traces profondes. La source d'où il est 
sorti es! dans le livre des Hymnes. Cette source est 
primordiale et n'ezi suppose aucune autre au dessus 
d'elle : car en lisant ces poésies, préalablement ran- 
gées dans leur ordre de succession par la philologie 
et d'après les donnée- nom hreuses cl variées qu'elles 
renferment, on assiste à la naissance de cette anti- 
que philosophie et à ses premiers progrès ; on voit 
se dégager peu à peu du symbole agrandi la notion 
pure et métaphysique qu'il renferme , comme on 
avait vu naitre et se former le symbole lui-même. 
Enfin l'on voit les grands problèmes posés tour à 
tour par des esprits supérieurs, qui s'émeuvent en 
lue découvrant cl se remplissent d'un enthousiasme 
vraiment philosophique en entrevoyant les premières 
solutions. 

A ce litre, l'étude des ll^nnen csi d'un intérêt ma- 
jeur pour les historiens de la philosophie. 

La critique littéraire trouve dans le Vèda un sujet 
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grandiose , entièrement nouveau , proposé à ses 
méditations. Ks'(.'i:tiel!eni!;iit iliilY'rent <h: l'Ods' ut 
absolument l'tt'îiiisîLT a la piiisiy lyrique, l'Himne- 
est ta première l'onite linéaire que la pensée [un- 
tique ai! revêtue dans la race anémie. Elle procède 
de beaucoup non-seulement l'Ode, mais l'Epopée ; 
elle est séparée de eeile dernière par un intervalle 
de temps indéterminé, mais certainement très-long. 
En effet, contemporain ries premières cérémonies 
du culte, l'Hymne précède toute constitution sociale 
et politique ; il précède dimc ce moyen âge héroïque 
où l'Epopée prend ses sujets et puise ses inspira- 
tions. Les traditions relatives à l'Orphée des Grecs 
pouvaient déjà mettre les critiques modernes sur la 
v»ie de celle loi importante du développement litté- 
raire chez les peuples aryens. Mais les anciens 
hymnes de la Grèce sont tous perdus ; ceux que les 
Alexandrins ont composés, et que ie nom d'Oiphi- 
i/im semble rattacher auv antiques traditions, por- 
tent la marque évidente d'une influence védique et 
ne procèdent pas moins des doctrines orientales que 
des sanctuaires de la Grèce ; il n'y a il tirer de leur 
étude aucune lumière pour le problème dont nous 
parlons. La découverte du Vérla jette un jour tout 
nouveau et singulier sur les temps primitifs de la 
poésie, sur la nature de l'II; unie, sur les conditions 
où il s'est produit, sur ses rapports avec l'Epopée et 
avec les genres littéraires des temps postérieurs. Si 
l'on admet que la race des Aryas est la seule vraî- 
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ment littéraire de l'humanité, on doit observer 
aussi que le Yêda est l'unique monument qu'elle 
possède de sa plus ancienne littérature, que ce 
monument est authentique , qu'il offre un grand 
□ombre d'hymnes d'une variété et d'une richesse 
surprenantes, et qu'enfin il ;i été suivi d'une période 
explicative dont nous possédons les écrits, où les 
renseignements les plus précieux sur les traditions, 
les rhythmes, lit langue, la grammaire même de ces 
hymnes , sont accumulés. Ces courtes indications 
suffisent pour nionlrer rie quel intérêt l'étude du 
Vêda peut être pour l'histoire de la Littérature. 

— Un grand fuit ùmiiiio lis l onsidérations ren- 
fermées dans te chapitre : Lingue, religion, relations 
sociales, conceptions philosophiques, formes litté- 
raires, tiuil cl oni/iuul '■! primitif rbns le YèJ.i. 
Rien n'y est emprunté à une civilisation antérieure 
ou à des peuples étrangers. L'Age précédent, auquel 
se reportent souvent les auteurs des Hymnes, est 
tout aryen; ces hymnes ne laissent supposer aucune 
tradition, aucune idée venue de loin ou simplement 
du dehors. Toute influence étrangère aux Aryas 
date des temps postérieurs, souvent même des temps 
historiques. 

Ce fait, d'une importance majeure et d'une haute 
portée, une fois constaté par la lecture des Hymnes, 
permet à l'esprit du lecteur moderne de se livrer 
avec une enlière sécurité à l'étude approfondie de 
cet antique monument de nos ancêtres. 
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CHAPITRE II] 



L'étude comparai i vt' des langues es! une science 
etilièremenl moderne, à laquelle ni les Grecs ni les 
Latins n'avaient songé : ce n'es! pas que les élé- 
ments leur manquassent, puisque la seule compa- 
raison du latin et du grec pouvait faire naitre dans 
leur esprit l'idée qu'une telle science était possible, 
et leur indiquer même les traits généraux de lit 
méthode à suivre. De plus les relations antiques et 
quotidiennes des Grues avec beaucoup de peuples 
de l'Orient. et de l'Occident aujourd'hui presque 
effacés, et plus tard la grande étendue de la domi- 
nation romaine, qui louchait a des nations de lan- 
gues très-diverses ou les comprenait même dans son 
sein, ces contacts nombreux et variés mettaient les 
anciens dans des conditions d'étude que nos phi- 
lologues pourraient envier à juste titre. Pourtant 
quand on lit les grammairiens latins, on est étonné 
de la pauvreté de leur sn<uit:c philologique et de la 
fausseté des explications dont ils se contentent. 

Le moyen-âge n'a rien fait non plus en ce sens. 
Les savants travaux de la renaissance ont porté prin- 
cipalement sv;r l'interprétation des anciens autours 
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que l'invasion de l'Europe orientale par les Musul- 
mans avait mis entre nos mains. Ce n'est que du 
jour où les peuples de l'Occident ont commencé à 
se mêler les uns ans antres et à étudier les langues 
de leurs voisins, ijue l'on a songé h les comparer 
entre elles et à tirer de celle comparaison une théo- 
rie. On peut attribuer aussi en partie la naissance 
do celte étude à l'influence exercée sur les esprits 
par la méthode d'observation et d'analyse, dont 
Bacon et Descartes venaient de poser les principes. 
Car c'est dans l'école carlésienne que naquit la 
philologie comparée, à la fin du dix-septième siècle 
et au commencement du siècle suivant. Leibniz fut 
le père de celte science, qui a mis un siècle à s'éla- 
borer, et qui, entrant dans sa voie définitive à la 
tin du dix-huitième siècle, a pris depuis lors un 
airruisseuteiil ei.itu|!aralilc il eeliii de la physique nu 

de la chimie. 

Dès le temps de Leibniz, on commença à consta- 
ter d'une manière scientifique la filiation réelle des 
langues néolalines par rapporl au latin et au grec : 
l'un \u;ail. en effet que le plus Ltraml mitnlii'e des 
mets italiens, espagnols, perhiiiais ou fiançais, sent 
vernis île nuits identiques appavlenanl ,111 latin; il 

suffisait de lire, dans une de ces langues, une page 
d'un Inn: quelconque et île eherelier l'origine de 
chacun des mots qu'elle contenait, pour s'apercevoir 

que res nuits étaient esscntiel'ement blins et son- 
vent iiuîine (rcs-MiniMaliles aux mois antiques d'où 
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ils étaient Tenus. Ainsi mort, muerlo, morte trou- 
vaient leur identique dans le latin mors; vie, 
vida, vita, dans le latin vita. Les différences se mon- 
traient parfois aussi plus profondes; mais on pouvait 
suivre pas à pas dans les viens auteurs les transfor- 
mations successives que le mot latin avait subies 
pour devenir enfin le mot moderne : ainsi , par 
exempte, cité, ciuJud, rilld s'éloignent davantage 
du mot latin ctvitas; l'article indéfini français on eût 
été rapporté il vnvx, si l'on ii'a\ai( retrouve dans ses 
formes antérieures (om, hom) le latin komo d'où il 
est venu véritablement. Ce travail étymologique 
^'étendant d'année en année, on vit s'établir solide- 
ment, malgré des erreurs de détail, cette proposition 
générale que les langues du midi de l'Europe sont 
nées du latin. 

Mais les tangues néolatines ne sont pas pures de 
loul mélange : le latin leur a fourni la plus grande 
partie de leurs mois, mais fans exclure entièrement 
toute influence étrangère. Non-seulement les lan- 
gues de l'Espagne et de la Gaule, antérieures à la 
conquête romaine, ont laissé des représentants dans 
le français et dans les idràmes modernes de la 
péninsule; mais l'action des peuples du nord s'est 
étendue sur la Gaule et sur l'Italie après les grandes 
invasions, et celle des Musulmans s'est fait sentir 
dans ta péninsule ibérique. Cette influence se re- 
connaît évidemment à un certain nombre de mots 
dont le primitif appartient à ces langues venues 
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du dehors et ne se trouve pas en latin : par exemple 
l'ilalieri hnnh, l'espagnol vniht, ]« français bande, 
reproduisent exactement l'allemand band, qui ne se 
rencontre pas dans la langue latine. La proportion 
de ces mots, dans chacune des langues du midi de 
l'Europe, indique la mesure dans laquelle l'action 
des idiomes étrangers s'es! fait sentir sur l'idiome 
préexistant. 

Une étude toute semblable devait se faire, selon 
les fondateurs de la philologie, sur les langues des 
peuples du nord. Leibniz commença cette élude et 
traça la marche qu'elle devait suivre. On ne tarda 
pas à constater régulièrement l'indépendance des 
langues germaniques par rapport à celles du midi; 
car non-seulement les mots germaniques qui s'é- 
taient glissés chez les néolatins, mais une foule 

propre aux idiomes allemands et pour n'avoir existé 
à aucune époque connue dans la langue latine. Le 
même fait se remarquait aussi avec la] plus grande 
netteté dans les autres langues du nord, comme 
celles des Slaves , des Scandinaves, des Lithuaniens. 
Et comme les langues néulalmes avaient entre elles 
de grandes analogies, on reconnut qu'il en existait 
de même entre ces idiomes du nord, 

Dés ce moment, dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, on put distinguer des familles de 
langues. On en reconnut deux principales en Eu- 
rope, celle du midi et celle du nord. L'on apercevait 
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cet idiûme avait été parié dans la région la plus 
orientale de l'Europe. Mais on commettait en même 
temps cette erreur, qui aujourd'hui même n'a pas 
entièrement, disparu, (!<■. croire le laiin verni du grec, 
et qu'ainsi, par l'intermédiaire des Romains, le grec 
avait été la souche des langues du midi. On était 
conduit à cette fausse opinion par ce fait, reconnu 
<ies Romains eux-mêmes, que la civilisation leur 
était venue de la Grèce ; et l'on confondait ainsi 
deux questions, celle de l'origine des langues et 
celle du développement lilléraire et politique des 
nations. 

Les différences des objets sont toujours les pre- 
miers faits que constate la science ; et quand l'ana- 
lyse les a bien distingues, une synthèse vraiment 
scientifique les rapproche. La séparation des langues 
de l'Europe en deux familles primitivement indé- 
pendantes ne tarda pas à paraître moins profonde 
qu'on ne l'avait crued'ahord. A mesure que l'ana- 
lyse devenait plus exacte cl plus sûre, on découvrait 
entre elles des analogies plus nombreuses ; des mots 
qui semblaient appartenir exclusivement au latin, 
étaient retrouvés dans l'allemand, avec des formes 
dilîércntes dont ou ne pouvait plus méconnaître 
l'identité primordiale. Ainsi dans le brother des 
Anglais et le brader des Allemands on reconnaissait 
le lenh.r des Gré™ -latins; de même pour huiul , 
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{stelh) et âïrf/i; pour haupt, caput et xiçsM; et 
pour beaucoup d'autres mois. Ce qui frappa surtout 
les esprits fut que ces analogies portaient particu- 
lièrement sur les mots qui expriment les actes 
essentiels de l'homme, comme ceux de manger, de 
se tenir debout ou assis, les objets les plus com- 
muns, les relations naturelles de parenté, etc. 
D'année en année, le nombre des termes reconnus 
identiques dans les idiomes du nord et du midi allait 
grossissant ; et l'on ne tarda pas à en conclure légi- 
timement que, dans un temps fort reculé, les peu- 
ples de l'Europe, aujourd'hui séparés, avaient dû 
vivre ensemble et parler ihi ididme commun, ou 
qu'enfin ils n'étaient eux-mêmes que des rameaux 
détachés d'un même tronc. En effet cette commu- 
nauté d'expressions ne pouvait s'expliquer que de 
deux manières : ou bien la souche de ces peuples 
(liait la même, un bien, ftp^n'lenant il dtis r,v:ns 
différentes, ils avaient porté leurs langues respec- 
tives les uns chez les autres. Or cette dernière hypo- 
thèse était contredite par les faits de l'histoire et par 
les traditions les plus anciennes de l'Europe. 

Quelle que fût la vérité sur ce point et quelque 
solution que l'on donnât du problème, il est évident 
que le problème lui-même élnii posé et que la phi- 
lologie comparée avait pris pied dans l'ethnographie. 
À partir de ce jour il fut avéré que aucune question 
ne pouvait être résolue dans cette dernière science 
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sans le secours de l'étude comparée des langues, et 
que l'un des movens les plus sûrs de remonter à 
l'origine d'un peuple et de reconnaître sa race, était 
d'analyser à fond sa langue et de la rapporter à sa 
f.iiinllf: naturelle. 

La géographie historique se trouvait également 
intéressée dans les solutions qui seraient données 
des [ii-'jUUiiifi pliiliilogiijiii's. t/ii' les migrations des 
peuples se reconnaissent aux (races de leur passage, 
laissées dans les langues dus autres peuples cl dans 
les pays qu'ils ont euï-mèmes parcourus. C'est ainsi 
que les Maures, qui ont entièrement disparu de 
l'Espagne, ont pourtant laissé des preuves évidentes 
de leur séjour dans celle contrée; et c'est la langue 
espagnole qui les fournit. À la vérité quelques ré- 
serves doivent être faites : en effet les peuples com- 
merçants, les navigateurs par exemple, rapportent 
ordinairement chez eux des mots qu'ils vont cher- 
cher dans différentes parties du monde et qui de- 
meurent ensuite d'un usage commun dans leur 
pays. C'est un fait qui se peut constater non-seule- 
ment dans les langues modernes de l'Europe, mais 
aussi dans les langues anciennes, comme le latin, le 
grec et l'hébreu. Mais ces mots, introduits comme 
par hasard dans une langue, y demeurent isolés et 
n'y ont point de famille ; de plus ils y sont toujours 
en petit nombre, et souvent l'époque de leur appa- 
rition peut être fixée historiquement. Au contraire 
une grande proportion de mots étrangers et surtout 
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île formes étrangères, démontre une influence pro- 
longée, générale, un mélange et par conséquent un 

Lors donc que deui peuples différents parlent 
deui langues profondément analogues, dans les- 
quelles aucune influence étrangère ne se reconnaît, 
tout porte à croire qu'ils ont la même origine, que 
leurs ancêtres ont habile la même contrée et que 
certaines régions intermédiaires leur ont servi d'é- 
tapes lorsqu'ils allaient de leur berceau primitif à 
leur séjour actuel. 

Le dix-huitième siècle élucida ces vérités géné- 
rales et les porta à un tel degré de clarté qu'elles 
devinrent des principes universellement admis dans 
la science. Appliquées aux peuples de l'Europe, elles 
permirent de poser nettement la question à leur 
égard, et, d'après les nombreuses et profondes ana- 
logies de leurs langues, de demander enfin quels 
étaient leurs communs ancêtres et quel pays avait 
• leur berceau. 

On remarqua de lionne heure rpie celte langue et 
cette demeure primitives ne pouvaient être cher- 
chées en Europe. Cette contrée en effet est habitée 
par des populations plus ou moins anciennes, mais 
dans le passé desquelles on peut remonter très-haut. 
Les unes sont venues en Occident à des époques 
historiques: telles sont plusieurs d'entre celles qui 
Taisaient partie de la grande invasion ; les autres, 
établies dans le nord depuis plus longtemps, se 
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mollirent séparées des peuples du midi et inconnues 
d'eux dès l'origine (tes traditions s;n'i;o-itidii]i!tis. Il 
est possible de passer en revue aujourd'hui même 
les diverses branches des familles septentrionales, 
de l'Océan à la mer Noire, et des familles fixées 
dans toutes les presqu'îles méridionales de l'Europe : 
et l'on ne voit pas, dans tout l'Occident, une seule 
vallée signalée par le plus faible indice pour avoir 
été le point de dépari et le commun berceau de nos 
langues. Ajoutons que les traditions sont séparées. 
Celles des peuples du midi conduisent vers l'Orient 
asiatique d'une manière évidente ; celles du nord 
nous y reportent également. Mais les unes et les 



notre «miment. On peut même observer que la 
majeure partie des traditions grecques ont une forte 
inclinaison vers le sud, que quelques-unes se ratta- 
chent par la Phénicie à l'Asie, un très-petit nombre 
à l'Egypte et les plus importantes à la Crète et, par 
l'île de Carpathos (chemin des Cares), à l'Asie mi- 
neure. Celles du nord au contraire ne descendent 
jamais vers le midi et ne nous reportent pas plus bas 
que le bassin du Danube. Le parallélisme existe donc 

véi'ilnhlcment. On eom/nil que, den le siècle dernier, 
on ait compris qu'il fallait chercher en Asie le séjour 
primiiif et la langue mère des Occidentaux. 
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Les seules langues orientales dont on eût alors 
une connaissance quelque peu approfondie, étaient 
l'hébreu et l'arabe, langues analogues, toutes deui 
d'une haute antiquité, surtout la première, et que 
les traditions de la Bible rattachaient d'ailleurs aui 
langues de la t'hénicie, de la Khaldée et de l'As- 
syrie. Sur ces dernières on n'avait que des données 
extrêmement insuffisantes. Mais la situation géo- 
graphique des bassins de l'Euphrate et du Tigre 
semblait se trouver sur le chemin des traditions 
occidentales ; et c'était là aussi que l'on plaçait 
l'Eden , berceau premier du genre humain d'après 
l,i Irisililiiiii ruo!jjiïi[ue. Ces idées préconçues, em- 
pruntées à une doctrine étrangère à la science , 
portèrent un certain nombre de critiques à chercher 
chez les Sémites, et particulièrement dans l'hébreu, 
ta langue asiatique indiquée par les traditions et par 
la philologie. Mais a celte époque les lois fondamen- 
tales de la science étaient déjà filées : on savait 
reconnaître les racines des mots et leurs formes 
essentielles ; on savait quelles transformations , 
quelles permutations étaient possibles dans les élé- 
ments des mots pour qu'un idiôme pût devenir un 
autre idiûme. Quand on en vint à soumettre la solu- 
tion préconçue à ces lois désormais invariables, on 
ne vit plus, dans cette hypolhùsu , qu'uni 1 , lenUtive 
impossible de réduire à une unité factice des faits 
qui n'avaient entre eus aucun rapport. Les efforts 
qui furent faits pour ramener à l'hébreu le grec, le 
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latin et l'allemand, ne missirenl qu'à montrer d'une 
manière évidente la séparation des ididmes euro- 
péens de ceux des Arabes ou nés Hébreux. La 
classe des langues sémitiques fui dès lors reconnue 
pour être irréductible à l'autre, qui n'avait pas 
encore de nom, mais qui n'en était pas moins scien- 
tifiquement définie. La tentative avortée des hébraî- 
sants avait toutefois séduit tant d'esprits et fait dans 
le public un si grand nombre d'adeptes, que les 
savants du dernier' siècle crurent devoir user contre 
elle de toutes armes et la frapper même de ridicule. 
C'était le temps où l'on faisait venir equus d'alfana 
et Platon de Scara mouche. Ces étymologies d'un bas 
comique ne firent perdre à la science aucune partie 
(le son uulonlc ; elle- m; icht'ili.Tuii I |us d'un [mu- 
ses progrès; mais elles l'cndireiil les philologues 
plus circonspects et les engagèrent a chercher l'ori- 
gine des langues par les voies naturelles, et non au 
hasard, par des chemins qui ne pouvaient aboutir. 

L'homme qui sur la fin du dix-huitième siècle fit 
le plus jfbur remettre dans la bonne route la philo- 
logie comparée, fut Volney. 11 vit dans le persan 
l'une des portes par lesquelles on pouvait pénétrer 
dans cet Orient, où l'on entrevoyait la solution du 
problème. Pénétré de cette idée qui ne manquait 
pas de justesse et que l'avenir devait féconder , 
Volney, las. rlc persécutions, consacra mie partie de 
sa vie à pousser en avant l'étude comparée des lan- 
gues et fut, depuis Leibniz, l'homme du dix-hui- 
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tiéme siècle qui fil le plus pour en développer la 
science. Ce n'est pas qu'il siit fail par lui-même de 
grandes découvertes; mais il compléta l'œuvre du 
siècle, qui avait élé pour ainsi dire de déblayer le 
terrain en toutes choses et de le livrer net à ceui qui 
devaient j bâtir. 

L'élude des langues en était à ce point où, la 
méthode étant à peu prés définie, les problèmes 
posés et leurs conditions élucidées, on devait 
attendre du temps quelque fail nouveau, quelque 
découverte importante. Celte (Couverte fut celle du 
sanscrit. 

Les Anglais venaient de s'établir dans l'Inde. Avec 
cet esprit de suite el cette prévu janc-e de l'avenir qui 
les caractérisent, ils comprirent que, s'ils voulaient 
fonder dans celle contrée un établissement durable, 
ils de.\aien( d'almn! s'enquérir des luis, dés usages, 

de la religion et des traditions du pays. Warren 
Haslings, gouverneur au nom de la Compagnie des 
Indes, entra te premier dans cette voie, en faisant 
rédiger par «nie brahmanes le livre qu'il intitula 
Code of gentu laws; mais comme aucun de ses 
compatriotes ne connaissait encore la langue des . 
brahmanes, l'ouvrage fut d'abord traduit en persan, 
puis du persan en anglais et publié à Londres en 
1776. Ce livre ne donnait aucun renseignement sur 
la langue des Hindous, soit anciens, soit modernes ; 
le premier qui porta son attention sur ce point fut 
le doux et poétique William Joises. Cet esprit supé- 
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rieur, venu a Calculla en 1783, eomprit aussitôt 
qu'un grand avenir pouvait être réservé à l'élude de 
l'Inde. Il fonda la Société asiatique du Bengale, dont 
les Asiatks researches onl (ant fait pour introduire 
l'Europe dans la connaissance de l'Orient ; il mourut 
en (794. La première traduction direcle du sans- 
crit fut celle de la Ifat/iiiyi'l-fjUà, publiée dans l'Inde 
parWilkïns en 1785. et qui fut suivie de VBitâpa- 
rffcaen 1787 et de Ç ahmtalâ en 1789. Ces ouvra- 
ges donnèrent au* savants européens les premières 
notions de l'Inde et de la langue sanscrite. Colc- 
brooke et Wilson les développèrent singulièrement, 
le premier par différents ouvrages de critique et 
d'exposilioli , le second par la publication d'une 
grammaire et d'un dictionnaire qui parut en 1819. 

Frédéric Schlegel introduisit les études indiennes 
en Allemagne dès l'année 1808, tandis que Chéxy 
les inaugurait chez nous, les portait bientôt dans 
une chaire publique au Collège de France et pré- 
parait à l'Allemagne elle-même quelques-uns des 
savants les plus accrédilés dont elle s'honore. Ce 
fut W. Schlegel et Bopp qui excitèrent dans leur 
pays cet élan vers les études orientales, qui a fait 
nailredes indianistes et des philologues passionnés 
sur tous les points de son terrifoire. 

Le sanscrit, c'est-à-dire la langue classique des 
brahmanes, fut l'objet principal des éludes philo- 
logiques durant le premier tiers du siècle où nous 
sommes. Son introduction en Europe produisit une 
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sensation facile à concevoir : en effet celte tangue, 
prise en elle-même, portail des caractères d'anti- 
quité que l'on ne pt.iu\ait iricromiiiitre; sa simplicité, 
sa régularité, sa clarté, la plénitude de ses formes, 
f[;i|>p;i!ciit luiir le; i-^[inl~. lliipp[wln''(! tlc-B langues 
de l'Occident, pin ses formes et par ses racines à la 
fois, elle n'attestait pas une influence directe de 
l'Asie sur l'Europe comme celle de l'arabe sur 
l'espagnol ou du turk sur le grec moderne; mais 
c'était dans son fond qu'elle se montrait identique 
avec les langues du midi et avec celles du nord. Sa 
grammaire rendait compte d'un nombre surprenant 
de difficultés dans le grec et dans le latin ; ces deux 
langues, dont la haute antiquité était reconnue, 
semblaient n'être qu'un sanscrit modifié, amoindri, 
déformé. Or on admettait, ce qui est vrai en géné- 
ral, que les formes pleines précèdent historiquement 
les formes altérées; on paraissait donc en droit de 
conclure que le sanscrit était celle langue mère des 
langues occidentales, que l'on cherchait depuis si 
longtemps ; et le grand problème philologique sem- 
bla résolu. 

Plusieurs faits donnaient à celle hypothèse une 
valeur considérable. La tendance analytique de la 
science se trouvait satisfaite par la découverte d'une 
langue dans laquelle lous lus dOiui'iils des mots ont 
une origine positive. Les racines de celle langue, 
depuis longtemps constatées par les philologues 
indiens, sont monosyllabiques; un petit nombre 
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d'enlre elles n'avaient pas clé ramenées a cette sim- 
plicité irréductible ; mais , soumises aux procédés de 
la science européenne, elles s'y trouvaient réduites 
de jour en jour. Ces racines, au nombre d'environ 
3,000, ont en sanscrit une signification déterminée 
et presque toujours physique, lors même que dans 
le discours elles en ont pris une figurée. Cela frap- 
pait d'autant plus les esprits que dans les plus 
anciennes langues de l'Europe un grand nombre de 
racines ne s'espliquent pas par elles-mêmes et n'y 
offrent que ce sens figuré ou dérivé, qui indique un 
passé plus ou moins long. 

Enfin la littérature de l'Inde, dans ses grands 
ouvrages, dont le nombre grossissait chaque jour 
et grossit encore aujourd'hui, offrait un ensemble 
étonnant de traditions Irts-analogues à celles des 
Gréco-romains et des peuples du nord, traditions 
poétiques, sacrées, ethnologiques, souvent claires 
par elles-mêmes et projetant une lumière inattendue 
sur celles de l'Occident. 

Il ne fallait pas tant de raisons pour amener les 
philologues à cette conclusion que l'Inde était le 
berceau des peuples t'oeitlenlaLu, le point de départ 
de leurs langues, de leurs traditions, de leurs an- 
ciennes croyances religieuses et de leurs instilu- 
tidiis. li ni: restait ]ilu- iju'ù ri^seuiiilcr les raruciwi 
ép.irs do ce grand arbre irulo-ein'iifiéoti et ù le luire 
voir dans son unité. Un nombre très-grand de phi- 
lologues se sont partagé cette tâche en Allemagne, 
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en Angleterre, en France, en Suède même, en 
Danemark et généralement dans toutes les parties 
de l'Europe : les uns s'occupanl principalement des 
langues et en reche relia ut les anciens débris, les 
autres portant leur étude sur les traditions popu- 
laires, les réunissant, les interprétant d'après les 
données orientales. On ne se fait en général qu'une 
idée très- imparfaite de l'immensité du travail ac- 
compli en ce sens depuis l'apparition du sanscrit ; 
des progrès de la science philologique; des horizons 
qu'elle a parcourus ou seulement ouverts ; des ré- 
sultats théoriques ou pratiques auxquels elle est 
déjà parvenue. 

L'attention, une fuis appelée sur les langues indo- 
européennes, se porta naturellement aussi sur les 
autres idiomes : en est-il un seul, même d'une 
minime importance, qui ait totalement échappé à 
l'analvseî Le résultat de cette investigation univer- 
selle fut de partager scientifiquement les langues 
en autant de classes que leur nature l'exigeait, et 
de séparer d'une manière beaucoup plus profonde 
qu'auparavant les trois grandes familles de l'ancien 
morille, la famille Èiioii^ole, la sémitique, cl l'imle- 

philologie comparée, elle existait dès lors avec ses 
lois fondamentales et ses propositions essentielles, 
tellement démontrées qu'elles ne laissaient plus 
l'ombre d'un doute, 
Mais l'erreur fondamentale existait encore cl ne 
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fait même aujourd'hui que commencer à se dissiper 
limis le-! <!s[ivils. lieux (lucruivcrles presque simul- 
tanées ta firent disparaître : celle du zend et celle 
de la langue védique. 

Auquetil Duperron avait donné en 1778 une 
traduction telle quelle de l'un des recueils sacrés 

rit: l'Inili;. suii-i le Muni (n"/.ou[--Yeibri); niiiis mi': 

traduction, môme excellente, sans le teste, ne pou- 
vait fournir aucune donnée positive à la philologie. 
Les travaux de Colebrooke avaient aussi appelé 
l'attention des savants sur les doctrines de l'Inde 
el fait entrevoir l'importance du Vêda. Ce ne fut 
cependant qu'en l'uuure iti'ili qui; l'on vil quelque 
chose du leste des Hymnes par le spécimen en 
vingt-sept pages qu'en publia Rosen. Ce court es- 
trait suffît à modifier les conclusions précédemment 
acceptées et à faire soupçonner une période litté- 
raire antérieure à celle des épopées indiennes, et 
un idiome plus antique, auquel on donna le nom 
d'ancien sanscrit. La même année parut, après plu- 
sieurs articles insérés dans le Journal asiatique, le 
Commentaire sur le Yaçna par Eugène Burnouf. 
Auquetil Duperron le premier avait fait dans l'Inde 
la conquête des livres de Zoroastre. Il en avait 
donné une traduction française, faite avec le secours 
îles l'arsis. Le texte fui ùVposé à la Biblki Iliaque ilu 
Roi, avec une traduction sanscrite par Nériosengh. 
L'osuvre d'Anquefri, qui n'avait pu être qu'impar- 
faite, appelait une vérification : celle-ci était devenue 
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possible, parce que l'on avait eu Europe la con- 
naissance du sanscrit et que l'on possédait l'inter- 
prétation de Nériosengh. Mais ce qui rendit les 
résultats plus sûrs et éleva cette étude à la hauteur 
d'une découverte, ce fut l'application qu'elle exigea 
des lois et des principes de la philologie comparée. 
Par là, en effet, fut restituée, selon sa grammaire et 
son lexique, la langue zende, sur laquelle des erreurs 
capitales avaient cours. On vit d'une pari qu'elle 
était indépendante du sanscrit et qu'elle avait avec 
lui les plus étroiles affinités; de l'autre que, venue 
de la même origine que lui, elle ne lui élait point 
postérieure selon le temps. Les rapprochements 
perpétuels du zend avec les langues européennes, 
et les secours que celles-ci fournirent pour l'inter- 
prétation du Yaçna, établirent de mÈme l'indépen- 
dance de ces langues par rapport aux idiomes de 
l'Inde et de la Perse, et firent voir que le celle, 
l'allemand, le slave, le latin, le grec, le zend et le 
sanscrit, sont des livrmHtes iss'.u^ d'un tronc com- 
mun, mais qui ne tiennent l'une à l'autre que par 
ce tronc. Cette indépendance réciproque des idiomes 
indo-européens était confirmée par l'antagonisme 
évident du mazdéisme rie Zoroahlre et du brahma- 
nisme des Indiens. En même temps l'Avesta indi- 
quait, par Ici mi.'ls Çiiîjitu. \:\ Jiiiijât (Sogdiane et 
Baclriane) et par les traditions qui s'y rattachent, 
dans quelle direction l'on devait chercher le pays 
d'où les Iraniens sont originaires. 



Digitized by Google 



— SI — 

Les derniers éclaircissements ne pouvaient plus 
être attendus que du Vêda lui-même et surtout du 
Rig-Vêda, le plus ancien des quatre recueils sacrés 
des Hiudus. Le premier âêtaka fut publié par Rosea 
en 1838; deux traductions complètes parurent si- 
multanément à Londres el à Paris de 1848 à 1851, 
l'une en français par M. Langlois, l'autre en anglais 
parWilson ; le texte avec lecommentaire de Sûyana- 
âédrya vient d'être livré au public par les soins de 
M. Max Millier aux frais de la Société asiatique de 
Londres. 

La lecture du Rig-Vêda lit connaître un nombre 
considérable de faits ignorés ou seulement entrevus. 
On constata que le nom primitif de toute la race 
indo-européenne était celui d'Aryoj ; que les tradi- 
tions du Véda n'appartiennent pas aux régions du 
Gange mais à celles de l'indus, et qu'elles se ratta- 
chent elles-mêmes, par des faits plus antiques, à 
une contrée située au nord-ouest de l'indus par delà 
les grands monts d'où ses eaux descendent. Cette 
contrée n'est autre que celle de l'Oxus et du Yaxarte, 
au delà de laquelle ni les traditions du Vèda, ni 
celles de l'Avesta ne signalent plus rien. 

Depuis que nous sommes en possession de ces 
grands ouvrages de l'Orient, la science philologique 
semble arrivée, quant aux langues de la famille 
âryenne, à ce centre primitif, à ce point de départ 
des populations qui les ont parlées. Cette idée, que 
chaque découverte nouvelle vient chaque jour véri- 
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lier, tes < elle-même do guide aux recherches philo- 
logiques particulières. En effet, les (Indes qui ont 
pour objet quelqu'un des idiftmes aryens, soit an- 
ciens, soit modernes; les chronologies spéciales; 
les traditions lucides de l'Arie moyenne el de l' Eu- 
rope, converti) ( dcsurniais vers ce centre n\ten el 
se coordonnent régulièrement autour de lui. 

D'ailleurs les nombreux savants qui s'adonnent à 
ces recherches, ne vont plus comme jadis à l'aven- 
ture, fondant des inductions spécieuses sur des ana- 
logies extérieures et fortuites, que la science sérieuse 
ne put admettre. I.cs m-;uhh triivmiï de ces der- 
niers temps n'ont pu aboutir qu'à la condition d'être 
dirigés suivant une méthode rigoureuse : cette mé- 
thode à son tour s'est dégagée des applications 
qu'on venait d'en faire ; de sorte que désormais la 
philologie peut connaître la valeur de ses affirma- 
tions, distinguer les résultats définitifs de ceux qui 
ne sont point encore démontrés, et, dans ces der- 
niers, reconnaître le degré d'hypothèse que peut 
renfermer chacun d'oui. 

Cette méthode n'est point une nouveauté; elle 
n'est pas propre à la philologie ; c'est la méthode 
commune de toutes les sciences d'observation. Elle 
ne s'engage dans une induction .qu'après avoir sou- 
mis les faits à l'analyse, les avoir comparés dans 
leurs éléments les plus intimes, et les avoir classés 
selon leurs ressemblances et leurs différences. Cette 
méthode est donc celle de l'histoire naturelle, et 
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ses inductions n'ont pas moins de valeur que celles 
de la physiologie. On peut même concevoir qu'elfes 
en aient souvent une plus grande ; car la solidité 
des inductions croîl avec la précision des analyses ; 
et l'analyse n'est jamais aussi exacte que quand elle 
peut atteindre les derniers éléments des objets. Or, 
ni les organes en anafomie, ni les corps en chimie, 
ni les phénomènes de la physique, qui contiennent 
toujours l'iniini, ne peuvent être ramenés avec cer- 
titude par l'observation à leurs plus simples élé- 
ments. Il en est autrement dans l'étude des langues. 
Quand on a reconnu dans les mots les racines, les 
suffises, 1rs terminaisons et les autres parties que 
liisliiiLiiiL'iit les ^!aiH:i];u:i.'S el les didiuimaires, on 
doit encore décomposer chacune de ces parties des 
mots et faire une étude- piiilkuliére de chacune des 
lettres dont elles se composent Les lettres sont les 
derniers éléments du langage, lesquels ne peuvent 
être réduits à d'aulrcs plus simples qu'eux-mêmes : 
ù moins que dans l'articulai ion île chaque lettre on . 
ne dislingue encore les divers mouvements organi- 
ques qui concourent à en produire l'émission. Or, 
ces mouvements cin-mèmcs, la philologie en tient 
compte dans le classement qu'elle l'iit des le! Ires en 
diverses calei'i.iriei et dans la eiii respoudance qu'elle 
reconnaît entre elles d'une langue à l'autre. Ce 
premier traiail met au jour les lois relatives aui 
lettres ou hit organiques, qui sont le fondement de 
la philologie. 
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L'application de l'analyse à l'étude des langues 
réduit à des proportions beaucoup plus petites le 
matériel dont elles se composent; car on ne tarde 
pas a reconuaîlre que, comparés selon leurs ra- 
cines et leurs autres parties, les mots d'une langue se 
rangent par familles naturelles; et que ces familles, 
une fois formât, rie iiil!V:mi[ m somme i\v.<: pur les 
racines et par 1ui.ii' signiticalion radicale; les suffises, 
les préfixes et les formes grammaticales demeurent 
les mêmes et toujours en assez petit nombre dans 
une langue donnée. Par la comparaison des parties 
homologues en Ire les différentes familles de mois 
dans «ne mémo langue, on arrive à connaître et à 
formuler les Aw iln iliaralMn des mots dans celle 
langue. De sorle qu'un mot quelconque étant 
donné, l'on peut, par l'application de ces lois, re- 
connaître la racine d'où il dérive, et énoncer cette 
racine lors même qu'elle n'a pour représentant dans 
la langue que ce seul mot. 

Quand plusieurs langues écrites ont subi ce long 
travail d'analyse, de comparaison el de classification 
des mots et do leurs cléments, la science procède à 
la comparaison des langues entre elles. Ce nouveau 
travail ne doit pas être moins analytique que le 
premier. pliili-lugie en effet est tomme l'ana- 
tomie, laquelle ne peut arriver h de3 résultats cer- 
tains que si les rapprochements qu'elle établit entre 
les animaux ou les plantes s'étendent jusqu'à leur» 
plus faibles parties. Le philologue doit donc corn- 
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parer avant (oui les alphabets et, en se Tondant sui- 
des analogies évidentes, établir la correspondance 
des lettres d'une langue à l'autre. Il s'aperçoit bien- 
tôt que les alphabets ne sont qu'une expression des 
langues elles-mêmes, ou, comme on dirait en ma- 
thématiques, une fonction; et que deux peuples 
très-voisins l'un de l'autre et parlant deux langues 
très-semblables, peuvent avoir eu des besoins orga- 
niques notablement différents. Cette diversité, pas- 
sant dans les alphabets, établit alors une correspon- 
dance inattendue et pourtant certaine entre des , 
lettres qui semblaient au premier abord fort éloi- 
gnées l'une de l'autre. Ainsi 1'* sanscrit est reconnu 
pour correspondre le plus souvent à l'A zend et a 
l'esprit rude ou même doux des Grecs, tandis qu'il 
se retrouve intégralement en latin et dans les dia- 
lectes germaniques. Le p sanscrit répond le plus 
souvent au g des Latins et au * des Grecs et devient 
souvent h dans le nord de l'Europe. Le / sanscrit 
répond soit au e soit au 2 du zend et du grec et au g 
des Latins. Des rapprochements de ce genre, portant 
air un grand nombre de mois évidemment identi- 
ques dans les deux langues que l'on compare, per- 
mettent d'établir avec certitude la correspondance 
de leurs alphabets. Et quand elle est reconnue, le 
philologue ne doit plus s'en départir dans les analo- 
gies qu'il établit entre des termes d'une identité 
moin» évidente. L'oubli de ces principes si simples 
avait introduit dans la science un grand nombre de 
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dusses étymologies dont plusieurs ont cours au- 
jourd'hui même dans l'enseignement classique. 
L'application rigoureuse de la méthode peut seule 
les faire disparaître. 

C'est par elle aussi que l'on reconnaît dans une 
langue les transformations successives des mots et 
le développement pour ainsi dire chronologique des 
Viiciiii's, i:t ([lu: l : i>n loii^talo 1 n i ; i c 1 l' 1 1 1 o i J 1 5 ; L t J ( : i r ili: ih.ny. 
langues entre élira ou la (iorivjliun de l'une par 
rapport à l'autre. En effet, les formes altérées 
peuvent provenir soit de ce qu'une langue a vécu 
un temps assez long pour subir en elle-même de tels 
changements; soit de ce qu'elle est touie entière 
■ dérivée d'une autre, qui, dans ce cas, présente ces 
mêmes formes dans un plus haut degré de pureté. 
Quand L'histoire atteste qu'un peuple a renoncé à 
sa langue pour adopter celle d'un autre peuple, 
qu'il a lui-même transformée en se l'appropriant, 
la philologie n'a plus qu'à constater les lois suivant 
lesquelles celte transformation s'est opérée. Tel est 
le cas des langues néolatines par rapport au latin, 
abstraction faite de ce qu'elles ont gardé des idiomes 
barbares ou emprunté à des idiômes étrangers. 
Mais quand l'histoire manque, les procédés scienti- 
fiques tendent à découvrir les faits inconnus et non 
pas seulement à donner l'explication de faits avérés. 
C'est donc seulement de nos jours que l'on a pu éta- 
blir avec certitude l'indépendance du lalin par rap- 
port au grec, et celle de toutes les langues de l'Europe 
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ancienne ou moderne, aussi bien que du zend, par 
rapport au sanscrit, Et pendant que l'origine de ce 
dernier était retrouvée dans le Yêda, l'on arrivait k 
cetté conclusion générale scientifiquement établie, 
que le védique et toutes ces aulres langues provien- 
nent à litres égaux d'un idiôuie central primitif, 
parlé dans les régions de l'Oit us. En effet, on vit 
que les dialectes germaniques sont issus du go- 
thique le plus ancien ; que le grec el le latin, à peu 
prés contemporains- l'un de l'autre, dérivent égale- 
ment du pélasge, originaire de l'Asie moyenne; que 
le persan vient du perse, mêlé de nombreux élé- 
ments sémitiques, le perse du zend, le zend de la 
langue osienne primitive; et que ce même tronc 
oxien a poussé vers le sud-est un puissant rameau 
qui, s'étendant d'abord dans les vallées de l'Indus où 
il a produit le Vêda, n'a eu son complel épanouisse- 
ment que dans les vallées du Gange et dans le sud 
de la presqu'île indienne; là seulement il a engen- 
dré le sanscrit ou la langue savante des bràhmanes, 
le prâcrit ou la langue populaire de l'Inde, et, dans 
des temps plus modernes, le pâli, l'hindoui, l'hin- 
donstâni et les autres dialectes plus ou moins impurs 
de nos jours. 

Une dernière question reste encore à résoudre, 
que la science n'a pour ainsi dire fait qu'effleurer : 
quelle était celte langue oxienneT En reste-t-il 
quelque débris î N'est-ce pas le védique lui-raémeî 

Mous ne résoudrons point ce problème. Nous 
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observerons seulement que si le védique était cette 
langue primitive, il faudrait admettre que le zend, le 
grec, le latin, le celle, le golhique, le lithuanien, et 
les autres idiomes les plus anciens, ont tiré du vé- 
dique tous leurs cléments et doivent trouver dans le 
Vêda leur explication. C'est ce serait bien diffi- 
cile d'admettre, au point où la science est parvenue. 
Toutefois nous croyons que l'on peut démontrer 
l'antériorité du Vèda par rapport au livre de 
Zoroastre; mais cela même ne prouverait pas que 
le zend fût postérieur au védique, ni que ce dernier 
filt devenu avant l'autre une langue originale et 
séparée du tronc commun. Tout ce que l'on en 
pourrait conclure serait que parmi les idiomes 
aryens de l'Asie, le védique est celui dont nous 
possédons les plus anciens monuments. 

Le problème ainsi posé s'agrandit aussitôt et em- 
brasse également lesanciens idiomes de l'Europe : en 
effet leur indépendance réciproque une fois reconnue 
ainsi que leur fraternité avec le zend elle sanscrit, on 
peut se demander pour chacun d'eux s'il n'est pas la 
forme la plus antique de ta langue primitive. Déjà 
quelques savants considèrent les idi&mes de l'Europe 
comme ayant été séparés de la souche commune avant 
ceux de l'Asie, et l'on s'appuie sur cette raison qu'ils 
s'éloignent davantage des formes originales. Mais 
nous avons observé que l'éloignement géographique 
et l'étal de barbarie peuvent produire dans une lan- 
gue des altérations plus profondes que n'en produit 



Digrtized by Google 



l'action du temps : ainsi le latin s'est beaucoup plus 
transformé en quelques siècles pour devenir l'ita- 
lien, l'espagnol et !e français, que l'hellénique en 
un temps beaucoup plus long pour devenir le ro- 
maïque, qui n'en diffère que très-peu. D'ailleurs 
l'antagonisme des Aryas et des Dasyus dans le 
SaptasinHu et, bientôt après, la forte constitution 
brahmanique furent pour la langue des causes puis- 
santes de conservation, dont la littérature sanscrite, 
par sa longue durée, nous montre bien les effets. Or 
ces causes n'existaient pas en Occident. Enfin rien 
n'indique que la langue primitive ait dû se mieux 
conserver dans les vallées 'de l'Osus que dans les 
pays où les premières riiîfvjttiotis aryennes allèrent 
s'établir. S'il y a eu dans le sud-est et dans l'Iran 
des causes de conservation qui n'existaient pas 
ailleurs, même dans la Bactriane et la Sogdiane, la 
langue primitive a dû s'altérer plus vite partout 
ailleurs que dans l'Iran et dans l'Inde. 

Nous ne prétendons point résoudre ici ce grave 
problème : ce que nous en disons n'a d'autre but 
que de montrer quelle importance a prise le Vèda 
dans la science comparée des langues. 

Il nous reste à signaler quelques-unes des appli- 
cations de cette science et à montrer qu'à cet égard 
on peut beaucoup espérer de l'étude approfondie du 
Vêda. Pour étudier méthodiquement une langue, 
il faut apprendre la signification des racines, la va- 
leur des suffixes, des préfixes, des flexions et des 
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autres clémente des mots. Avec ces données de l'a- 
nalyse, on connaît le matériel de la langue. Lorsque 
l'on passe ensuite de cette langue à une autre de la 
mÊme famille, on doit se préoccuper avant tout de 
la correspondance des deux alphabets ; et quand on 
la possède, on ne tarde pas à reconnaître que cette 
langue est identique à l'autre dans son fond et dans 
beaucoup de ses formes; si ce n'est qu'elle présente 
ordinairement certaines racines que la première ne 
renferme pas, et qu'il lui en manque d'autres que 
l'on avait (routées dans !a preiiiirre. Tel est te grec 
par rapport au latin, le sanscrit par rapport à l'alle- 
mand. Or plus les formes de la première langue 
seront pleines et primitives, cl encore plus seront 
nombreuses d si^nil'ii/alives ses racme-, moins on 
aura de faits nouveaux a constater dans l'autre 
langue. Et s'il y avait une parité complète entre ces 
deux idiôracs, la connaissance de l'un équivaudrait 
à celle des deux à la fois; le travail de l'apprentis- 
sage serait diminué de moitié. Tel est le cas du zend 
par rapport à la langue védique : celte dernière en 
effet est, dans toute la famille aryenne, l'idiome ie 
plus riche en racines, celui dont les formes sont les 
plus pleines et dans lequel les éléments des mots 
ont leur signification la plus claire et la plus com- 
plète. Il en résulte que celui qui connaît scientifi- 
quement la langue du Vêda peut, avec un travail 
beaucoup moindre, apprendre une autre langue, 
quelle qu'elle soit, de la famille âryenne. Mais 
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l'inverse n'a pas lieu, quoique les éléments de ces 
autres idiomes se retrouvent dans le Véda : parce 
que une forme altérée ne rend pas compte de la 
forme originale, et que, quand on en vient à celle- 
ci, elle esige pour elle seule un travail complet 
d'analyse. 

La connaissance du sens primitif et fondamental 
des mots nous permet de pénétrer plus avant dans 
l'intelligence des anciens écrits. En effet les gram- 
maires et les lesiques, ne se produisant le plus-sou- 
vent qu'à une époque avancée de la civilisation, 
rendent l'état actuel de la langue et non ses états 
antérieurs, ni surtout son état ancien et primitif. 
Or, quand une langue a longtemps vécu, non-seu- 
lement la valeur des mots a changé, mais, les formes 
se modifiant, on en vient à confondre les racines les 
unes avec les autres et à donner à certains mots une 
signification qui appartenait à d'autres. C'est ainsi 
que les Latins et les Grecs, ayant emprunté à la 
langue àryenne primitive les racines pa el pi des 
mots pâlir maitre et pitar père, en ont fait un seul 
mot à double signification, rarap, pater; et quand 
les lexiques les ont consignés, on n'a plus vu en eu* 
que le sens de père qui avait prévalu ; on a donc 
traduit les mots dici'im pater, -zri-.o avS?™ n SiàvTs, 
par père des dieux et des hommes, sans songer que 
Zs-j;, Jupiter, n'a guère d'enfants sur l'Olympe, et 
que, dans la tradition, non-seulement il n'a pas fait 
les hommes, mais il a voulu les détruire et c'est 
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Proraétbée qui les a sauvés comme c'est lui qui les 
avait modelés jadis. Quand on traduit Diespiter pat 
père du jour, on commet une double erreur, puis- 
que aucune tradition n'attribue à Jupiter ce rôle qui 
est telui de Plicbus : lV.'xj:rt!i>ion identiijuu dans le 
Vêda, divôpatir, signifie maître du ciel; elle ne re- 
présente point Indra comme auteur de la lumière, 
rôle qui appartient en propre à Savîtri ou Sûrj* 
(Soleil), mais comme gouvernant dans la région 
éthérce {diva, en latin divum). Des rectifications de 
ce genre dans la traduction des .indiennes formules 
des langues et dans l'intelligence des anciens au- 
teurs, sont un résultat fréquent des études philolo- 
giques. L'on conçoit aisément qu'après des travaux 
approfondis et méthodiques où les lois de la science 
sont prises pour guides, un grand nombre de pas- 
sages d'auteurs anciens se présentent sous un jour 
[oui nouveau. Ajoutons que la signification pitto- 
resque des racines s'efface à mesure que les langues 

voyant dans les mois que; ic -eus moderne souvent 

qu'ils avaient, lorsqu'ils furent composés dans une 
langue jeune avec des racines vraiment significa- 
tives. Comment retrouver cette valeur antique des 
mots, si l'on ne remonte aux idiômes^jui l'ont con- 
servée dans sa plénitude originale? C'est donc là un 
des résultats littérairement les plus féconds de l'é- 
tude comparée des langues, étude dont le Vêda est 
devenu le centre. 
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Voici la preuve de ce que nous avançons. Un 
antique monument dont les doctrines ont animé 
l'une des plus grandes civilisations de l'Asie, l'Avesta, 
Était venu jusqu'à nous, traduit avec les ressources 
actuelles de la science des Orientaux. Quand on a 
voulu appliquer à son étude les nouvelles données 
de la philologie occidentale, on s'est aperçu que les 
nwbeds avaient perdu le sens de leurs propres livres 
sacrés, que le plus grand nombre des mots zends 
devaient s'interpréter au moyen du dictionnaire 
sanscrit, et que plusieurs ne trouvaient leur explica- 
tion que dans le Vèda. Le védique, dont pourtant on 
ne possédait alors qu'un spécimen , servit donc à 
traduire avec exactitude un livre écrit dans une 
autre langue et qui, sans le secours de la philologie 
comparée, fût demeuré à jamais mal compris. 

On peut aller plus loin. Quand les inscriptions de 
Persépolis parurent sous les yeux des Européens, on 
n'en connaissait ni la langue, ni l'écriture. Si cette 
dernière eût représenté une langue connue, les Ins- 
criptions eussent été plus promptement déchiffrées 
par les procédés ordinaires de la lecture en pareil 
cas. Si au contraire l'écriture eût été connue, mais 
non la langue, on eût été dans les conditions où l'on 
se trouva en face des labiés euyubines, et l'applica- 
tion régulière de la philologie comparée eût fini par 
donner le sens des mots. Mais le problème se com- 
pliquait d'une double ignorance. Néanmoins, en 
rapprochant les circonstances extérieures on eut 
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lieu de penser que les écritures de Persépolis repré- 
sentaient une langue aryenne, et l'on tenta de leur 
appliquer les lois philologiques relatives à ces lan- 
gues et particulièrement au zend et au sanscrit. la 
tentative, comme on le sait, réussit pleinement ; les 
inscriptions furent lues et comprises à la fois -, elles 
devinrent aussitôt un monument historique de la 
plus haute importance, confirmant Hérodote et 
donnant des notions intéressantes sur la langue 
perse au temps des rois Achéménides. 

La philologie comparée a pris, depuis la décou- 
verte du zend cl du védique, une place considérable 
dans l'ethnographie. Ko effet les lois philologiques 
ne sont pas moins applicables aux noms propres 
qu'aux mots ordinaires des langues : on peut même 
remarquer 'pif: les noms propres se conservent 
mieux que les noms toi nu unis, parce que rien ne 
peut remplacer les premiers et que les autres peu- 
ventavoir des équivalents ou des synonymes. Aussi 
voyons-nous chez nous-mêmes les rivières, les mon- 
tagnes, les villes et les villages, un nombre presque 
infini de personnes, désignés par des noms propres 
qui n'ont aucune signification dans la langue fran- 
çaise. Beaucoup de ces noms existaient en Gaule 
avant la grande invasion; un assez grand nombre y 
furent trouvés déjà par les Romains et par les Grecs, 
et remontent par conséquent à une époque anté- 
rieure à toute histoire. D'où viennent ces noms ? À 
quelles familles de langues appartiennent-ils î Quels 
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peuples les oui introduits en Gaule, el d'où venaient 
ces peuples? Ces questions peuvent et doivent être 
posées pour loul pays, puisqu'il n'est pas vraisem- 
blable qu'un nom donné à un homme ou à un lieu 
n'ait été primitive me ni qu'un assemblage de letlres 
déponn 11 lie: lou!(: si;; il liiral ir.ii. Ilr, eu i'Indianl. nu- 

à sapercevmr qui- louiez ceMus dû l'Oeeideiif, ou à 
peu près, sans en excepter le latin ni le grec, renfer- 
ment un grand nombre de noms propres, qui ne 
peuvent s'expliquer par l'idiome du peuple qui les 
emploie aujourd'hui on qui les a employés jadis. Ces 
mots témoignent ou d'une invasion étrangère ou 
d'un séjour prolongé d'une antique migration dans 
le pays. Le sanscrit est, de toutes les langues ancien- 
nes, celle qui renferme le moins de noms propi es 
inexplicables pour le sanscrit même ; el cependant, 
il en renferme aussi quelques-uns, et c'est dans le 
Yêda qu'il en faut chercher l'interprétation. Ceux 
de l'Avesta que le zend n'explique pas trouvent aussi 
dans les Hymnes leurs racines plus ou moins altérées 
par les Iraniens. De sorte que le védique est entre 
lou les les langues aryennes celle qui nous offre le 
plus de secours pour les recherches ethnographi- 
ques. On voit qu'en même temps se dévoile a nos 
yeux une antique géographie, répondant à une épo- 
que de beaucoup antérieure à l'histoire et attestant 
les migrations primitives des Aryas. Car si les noms 
d'hommes se rapportent surtout à l'histoire corn- 
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parée des familles humaines, les noms attachés aux 
lieux sont des tomoiiis irrécusables des étapes qu'elles 
ont parcourues. 

L'étude des noms des dieux et des mots par les- 
quels les peuples ont désigné les objets du culte et 
les concepts sacrés da leur esprit, est nu des fonde- 
ments les plus solides de la mythologie comparée et 

il en est qui ont passé tout foiis du berceau de la 
race dans les contrées occupées par clic postérieure- 
ment. Tel est le sfima , qui est chez les Indiens , 
comme le haotna des Médo-perses , la liqueur du 
sacrifice ; Asura, nui est devenu VÂkura de Zo- 
riiftsli e ; Vanni'i, l'<>jc;v<^ des Grecs; les (/Httûttrrvs, 
qui sont les CcMnnrn ; Sûnja qui est le Soleil 
(Sirius) des Latins. Hais le plus souvent les noms 
sont différents d'un peuple à l'autre; la signification 
seule est la même : fait intéressant à plus d'un titre ; 
car il prouve qu'un ronds injlliul'.isfiqueeusliïit d;ms 
le centre oxicn avant le départ des mijirations d'Ivi- 
rope et d'Asie, el que, si les idées religieuses com- 
mençaient a se dessiner sur ce fond, beaucoup d'en- 
tre elles n'avaient pourtant pas encore reçu une forme 
définitive ni un nom déterminé. Nous voyons en effet 
dans les Hymnes ipi'im très-petit mnnhre de person- 
nages divins ont un nom propre exclusif, et que le 
iilii- sfmven! les Irn ir.s pur hvrucU c-u li'S désipne 
sont des molsapparleicmt à bi laimne du discours. Au 
contraire dans les diverses religions aryennes d'Eu- 
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rope et d'Asie, chaque divinité a son nom, comme 
elle a son domaine, ses attributs et son culte : ce 
n'est qu'en remontant aux temps les plus anciens des 
mythologie*, que les formes el les notions arrêtées 
s'effacent, pour faire place à des conceptions indé- 
cises qui les l'approchent de l'époque du Vêda. 

mais sans jamais perdre de vue les principes de la 
science comparative des laimues non plus que ceux 
de la critique, conduit à une sorte de symbolique 
universelle on do imlhulo^e comparée, qui esl aussi 
importante pour les mytliologies particulières que 
l'est la philologie comparée pour l'étuSfc d'une lan- 
gue quelconque, el la physiologie comparée pour 
l'étude anàlomique de quelque animal que ce puisse 
être. L'étendue des recueils védiques et de leurs 

fait notable que c'est le seul livre qui nous soit par- 
venu de ces temps reculés, il icnlauVêda la pre- 
mière place dans les recherches mythologiques et 
font qu'il en est pour ainsi dire le centre et la hase. 
Ce qui ajoute encore à l'importance de. ce line, cVsl 
la clarté de ses mythes, où l'iulci-prclalioij esl pres- 
que toujours à côté du symbole : il en résulte que 
beaucoup de conceptions analogues des autres my- 
tliologies âryemies, soi I. eu Onenl, soit en Occident, 
inintelligibles tant qu'elles ont été isolées, se sont 
éclairées d'un jour subit et ont repris tout leur sens 
quand on les a retrouvées dans le Vêda. 
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CHAPITRE IV 



Dans les hymnes du Vfida, comme dans toutes les 
compositions de la race aryenne, on peut distinguer 
la forme poétique et le fond qu'elle recouvre : nous 
étudierons successivement ces deux choses. 



I^e fond poétique du Véda est descriptif, idéal, 
peu moraliste, pratique néanmoins et mêlé aux actes 
de la vie ; enfin il est métaphysique dans une cer- 
taine mesure et selon certaines conditions que nous 
examinerons plus loin. De l'étude que nous allons 
faire il ressortira, croyons-nous, d'une manière évi- 
dente, que les Hymnes, envisagés dans leur fond, 
sont classiques au même titre que les œuvres poéti- 
ques de la Grèce. Les personnes qui connaissent les 
rliants des peuples sémitiques, contenus principale- 
ment dans la Bible, reconnaîtront qu'une différence 
profonde et une sorte de contraste les séparent de 
ceux des peuples aryens, qui, par ce coté comme 
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par tant d'autres, se rattachent directement à notre 
famille européenne. 

Le caractère descriptif est un de ceux qui se re- 
marquent d'abord dans les Hymnes. Or il y a deux 
manières principales rie décrire les choses. Premiè- 
rement on peut les imiter en prenant pour modèle 
l'objet individuel ; on en exprime alors les caractères 
que la simple observation reconnaît, qui frappent le 
plus les sens, qui émeuvent le plus directement la 
passion, qui sont le plus mêlés à la réalité et par 
conséquent les plus changeants et les moins dura- 
bles. Ce; neuro ,] L ' rtosrriptinii rcjjrvHc-nlc ]'<il)jel leinl. 
entier, moins dans sud ensemble que dans ses par- 
lie? ; la description csl une peinture finie, dont au ■ 
cun détail n'a été nodieie ; elle est longue, souvent 
diffuse, interminable. Lue à quelques années de dis- 
tance, elle est obscure, difficile <i comprendre ; après 
quelques siècles, elle ont i ni iiiel lisible. Eu effet le 
plus grand nombre des détails sur lesquels elle s'est 
appesantie, ont disparu pour ne se reproduire peut- 
être jamais, du moins dans des circonstances sem- 
blables : car l'individuel est accidentel et passager. 
Une telle description ne tarde donc pas à être fausse 
dans le plus grand nombre de ses parties; elle ne 
constitue pas une œuvre d'art; elle est destinée à 
périr comme les choses mêmes dont elle est la re- 
présentation. L'art classique a procédé d'une toute 
autre manière. Ses tableaux représentent la nature 
dans ce qu'elle a d'essentiel et de général ; ils ne 
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naissent point d'une première et simple ïue, mais 
d'une suite d'observations qui, s'ajoutant les unes 
aux autres, éliminent en quelque sorte ce qu'il y a 
d'individuel et de variable dans les objets. Cet art 
procède moins par les différences que par les res- 
semblances des choses ; et comme te fonds commun 
des objets naturels est ce qu'il y a en eux de persis- 
tant, les descriptions qui le représentent ont elles- 
mêmes une vérité durable. En même temps ces des- 
criptions sont courtes ; ces tableaux sont crayonnés à 
grands traits avec cette hardiesse que donne la pos- 
session de la vérité. S'ad ressaut h l'intelligence, ils 
renferment une réalité supérieure que l'esprit saisit 
et qui, négligeant les sens, les éblouit et les étonne, 
mais ne les Halte jamais. 

Il n'y a dans tout te Vèda aucune description du 
premier genre; : Ira ailleurs des Hymnes n'ont point 

breus et variés ; il est peu d'hymnes de quelque im- 
portance qui n'en renferme quelques-uns : et par- 
tout la nature est reproduite dans ce qu'elle a de plus 
essentiel, sans détails, saris ri illusion, sans longueurs; 
quelques traits rapides, une couleur forte et vraie 
placent devant l'esprit une grande et frappante 
image. Tracées il y a plusieurs mille ans, dans un 
pays situé à plusieurs milliers de lieues, ces images 
sont d'une vérité si complète que rien en elles ne 
nous choque, rien ne nous semble inventé à plaisir. 
— Le prêtre s'est éveillé avant le jour; entouré de 
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sa famille il s'est rendu au lieu du sacrifice; il a pré- 
paré la cérémonie ; le feu s'allume au frottement des 
deux pièces de bois. Cependant le soleil ne tardera 
pas à paraître ; déjà les premières lueurs de l'aube 
ont commencé à blanchir le ciel vers l'Orient : 

A (Aurore. 

l.v large char de l'heureuse déesse est attelé; les dicuï im- 
mortel, itinl [datés sur ce i.har. [,:, nnii!,. liiibilanm des airs est 
sortie da sein des toiièliic- pour pan/r lu séjour humain. 

La première du monde entier, elle- se lève, et répand glorieu- 
siwnt su loin ses bienfaits. Tin; jours jeune, toujours nouvelle, 
l'Aurore renaît pour Oinilli-r lot fslri's; elle vient la première i 
lunotauem tin matin... 

[ . ' i i k 1 : i . m- 1 1 1 1 1;: \ isiii- m.. lirniM'.u'^ e\ du liLiul lias airs recueille 
nui hommages. Libérale el biillanle. elle va sans cesse distri- 
liiiont 1rs plus riches du ses trésors... 

Par des retours successifs, vont es reviennent le Jour et la 
NuiL sous des formes différentes. (!tlle-r.i est une taverne qui 
enveloppe le mondo d'obsiiirilê. L'Aurore brille sur son char 

L'Aurore sait quel liorama^i' lui esi i-éservc au point du jour; 

el elle nall blanchissant de se, rayons la noirceur do la nuit- 
Telle qu'une vierge aux (ormes légères. Ci déesse, tu accours 

vers le lien du sacrifice. Ferme et riante, tu marches la première 

et tu dévoiles ten sein brillant. 

révèles à l'œil L'éclatante beauté do ten corps. Aurore fortunée, 
brdle par evcellenee ; aucune des aurores passées ne fut plus 
belle que toi... 

(■ïojJu-fll, I, 304.) 

Ailleurs c'esl un tableau mouvant que le poète 
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offre à nos yeus : c'est l'image du feu sacré qui s'al- 
lume ; la flamme apparaît, s'élève et grandit ; elle 
piiiljriisti le bûcher fouf entier. 



J'invoque pour vous le brillant Agni, hôte du peuple.. . Qu'il 
nipande sos flots de lumière ei que de son foyer il comble de 

On aime a honorer t" ilion. qui r^i uiimmo votin ijicis; oit 
riiiiii- ;■ [:■ voir anmiiir et [imduin! si's lueurs. Sur lu raim'ic il 
agite ses flammes, «niinio le clwvnl a'Ldii a un char agite ses 

! : u-.ivi ni ■\. un - i ':: ::'r: - iv'i;n ni -;i ^ ]i l i n I ■ - 11 r , jinki' 




noircit, dévote les plantes. 

... Donne-nous, 0 Agni, de vaillants compagnons, une heu- 
reuse abondance., uni: h.ille. femillu Je Ki-auues richesses... 

(JAiiôltuh, fils de Bhjig», I, 118.) 

V a-t-il dans ces tableaux rien de heurté, rien qui 
soit étranger à la nature, rien qui soit méconnais- 
sable ou obscur aujourd'hui même T Ces descriptions 
sont donc bien faites ; elles sont classiques en vertu 
de leur vérité même. 

En second lieu elles sont idéales. C'est ici surtout 
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que l'art des chantres védiques présente avec l'art 
antique des Grecs une identité presque absolue. 

Il y a déjà une sorte d'idéal à ne voir dans les 
objets que ce qu'ils ont de plus général : car le fait 
général n'est pas donné immédiatement par la 
nature ; il est découvert en elle par une observation 
prolongée. L'esprit qui le siiisit s'aperçoit, en y ré- 
fléchissant, que cei idéal n'est rien qu'une idée, dont 
lui-même a pris possession ; et par conséquent les 
paroles qui l'expriment sont comme une description 
idéale des objets. Ce caractère est reconnaissante 
dans les mots mêmes de la langue védique , mots 

pittoresqiies, si[iL, r irli!Ti.'iiir.'n( remplis (l'imam'?, pro- 
duits non par le hasard mais par la réflexion et 
constituant à eus seuls toute une poésie descriptive. 
Celte langue, dont les termes, encore voisins de 
leur origine, n'ont point vu leur signification s'a- 
moindrir ou se transformer par un long usage, est 
éminemment propre à la description. En effet les 
mots d'une langue doivent à la variété de leur em- 
ploi, qui les force à se prêter dans le langage à 
toutes les circonstances pour lesquelles ils sont 
faits, une généralité sans laquelle le langage serait 
impossible , si ces mots sont en outre pittoresques et 
descriptifs, ils le sont d'une manière (jeoerale et 
rendent ce qu'il > a d'essentiel dans les faits qu'ils 
rcprcsviileiil. Telle es! la langue du Vida, sans 
contredit la première de toutes les langues poéti- 
ques et la plus propre à peindre les tableaux de la 
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nature. L'ensemble de la description y présente 
l'ensemble du fait naturel; chaque phrase en repro- 
duit lea moments successifs ; chaque mot fait aper- 
cevoir dans ces instants qui se succèdent des pro- 
fondeurs de sentiment et d'idée que nulle autre 
langue n'a pu rendre au même degré. En cela, la 
langue védique dépasse de beaucoup le grec, le latin 
et l'allemand : là en effet il est toujours possible, 
il est nécessaire de creuser le sens des expressions 
du poète; car c'est dans la racine des mots qu'on 
doit chercher leur véritable valeur significative et 

Avec une langue ainsi faite, les Aryas de l'Indus se 
sont trouvés conduits naturellement à cette forme 
de l'idéal qui selon nous est la seule véritable, la 
forme classique par excellence, el. qui porte le nom 
de Symbole. On enseigne aujourd'hui dans certains 
ouvrages de critique, que le symbolisme des Aryas a 
été produit par la langue elle-même, qu'il esl né de 
la métaphore devenue par degrés l'allégorie, et qu'il 
repose par conséquent tout entier sur une illusion 
du langage. Nous n'admettons point cette doctrine : 
elle n'est selon nous qu'un abus de la linguistique et 
un évhémérisme philologique. Nous n'admettons 
pas que les mots soient antérieurs aux idées, ni que 
les hommes qui ont conçu les systèmes religieux se 
soient payés de si peu ; leurs ancêtres avaient re- 
gardé les phénomènes naturels, avant de les désigner 
par ces mots qui les rendent d'une façon si vraie, si 
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philosophique ; et lorsqu'eus-mèmes ils « créèrent 
les dieu* » , ils ne furent point trompés par les mots 
anciens, mais ils ne firent que continuer le mouve- 
ment d'idées d'où ces mots étaient issus. Ces mots 
étaient hien faits, il n'y avait aucune raison de les 
changer; on ne les remplaça, on n'y en ajouta de 
nouveaux que quand les symboles primitifs furent 
remplacés ou complétés par les produits nouveaui 
de la réflexion. Un grand fait que nous avons déjà 
signalé confirme ectic manière (ic voir : les symboles 
sont les mêmes (beaucoup d'entre eux du moins) 
chez les Perses, les Grecs, les Latins, et les autres 
peuples aryens, que chez les Aryas védiques ; et néan- 
moins presque tous les noms sont différents. L'idée 
qui a engendré le symbole, lorsque ces peuples 
vivaient ensemble et confondus, était donc indépen- 
dante des mots qui devaient plus tard l'exprimer ; et 
ainsi, la symbolique est antérieure à son expression 
dans le langage. Ajoutez que dans le Vêda on ne 
trouve pas un terme unique et exclusif pour désigner 
chacune des divinités : un mot principal tend à pré- 
valoir, mais c'est un nom entre beaucoup d'autres, 
dont la plupart, eu même temps qu'ils désignent 
quelque divinité, s'appliquent aussi bien à plusieurs 
autres dieux. Il faut donc admettre que le choix du 
nom ne fut fait définitivement que lorsque l'idée 
symbolique fut suffisamment bien définie, c'est-à- 
dire lorsque les éléments qui devaient constituer le 
symbole furent reconnus pour lui appartenir en effet. 
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Les conceptions religieuses ne sont "pas l'œuvre 
du hasard ; encore moins sont-elles arbitraires. 

La doctrine que nous venons de combattre et qui 
prend le Veda pour point d'appui, nous semble 
formellement contredite par le Vêda tout entier et 
par le développement postérieur de ses symboles. 
C'est ce que nous montrerons ci-après. Nous avons 
voulu des à préscii! rclablir la vraie doctrine et la 
réalité des faits, parce qu'elle sert de fondement à la 
poétique et à toute bonne théorie historique de l'art. 
En effet, si le symbole n'est qu'une métaphore fon- 
dée sur un abus de langage, si les dieux ne sont que 
des mots réalisés, l'art et la poésie qui prennent le 
symbole pour la plus haute expression de l'Idéal, 
sont un art el une poésie sans louitemuut, sans villes 
fixes , arbitraires ; tout ce que l'antiquité gréco- 
indienne nous a laissé n'est rien que l'œuvre de gens 
abusés. Mais si la formation ili;s noms est postérieure 
logiquement à lu naissance des symboles, et si l'ex- 
pression a suivi la chose, la conséquence peut être 
toute opposée. 11 ne restera plus en effet qu'à cher- 
cher comment se sont formés les symboles et quelle 
est leur valeur significative. 

Or l'histoire îles s\ ruholes ^rcco-lalins est smnciit 
difficile à suivre ; leurs origines sont obscures ; leur 
signification primitive n'étant constatée dans aucun 
monument d'une antiquité assez reculée, on en est 
souvent réduit à des conjectures et à des interpréta- 
tions hasardées. 11 en est autrement du Véda : dans 
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le recueil des Hymnes, non-seulement l'interpréta- 
tion va presque toujours avec le symbole, mais on 
peut suivre les transformations et les développe- 
ments que e*> dernier a subis, assister en quelque 
sorte à sa naissance et saisir ainsi la cause qui l'a 
fait nailre. Or il nous parait uicunlesUhle, après la 
lecture ilu Vèda, que m les noms des dieus ni les 
dieun tm-iiH'mes ne sont la simple expression de» 
phénomènes naturels. Un \oit clairement que les 
Aryas, nos pères, furent attentifs en présence de ces 
phénomènes, et que dès l'origine ils leur donnèrent 
des noms. Plus tard et peu à peu, ces phénomènes 
se classant dans leur esprit, ils conçurent, comme 
le font encore les physiciens de nos jours avec plus 
de science et moins.de poésie, des forces cachées 
auxquelles ils en attribuèrent la production. A cha- 
que ordre de phénomènes répondit dans ce système 

faits groupés ensemble avaient entre eux des ressem- 
blances plus manifestes et qu'ils se distinguaient 
plus nettement de tous les autres. Si les chantres 
âryens s'en fussent tenus à ces conceptions abstrai- 
tes, ils eussent été des naturalistes; nulle religion ne 
fut sortie de leur système. Mais, si l'on veut y réflé-i 
chir, on se convaincra bientôt qu'une force active ne 
peut se concevoir absolument dépourvue d'intelli- 
gence; ou bien il faut admettre que, s'il y a dans la 
nature de telles forces aveugles , elles n'agissent 
qu'en vertu d'une puissance supérieure , en qui 



réside l'intelligence et qui leur donne le premier 
mouvement. Or une telle puissance motrice, unique 
et suprême, n'était point encore conçue à l'époque 
des Hymnes; si elle commence a s'y montrer, ce 
n'est que chez les dernière partes de la période, et 
encore d'une manière vague et sous la forme d'une 
question ; elle n'y a ni nom , ni attributs déduis. 
Le « grand aïeul des inondes » ne porla le nom de 
Brahmd que dans les temps postérieurs ; le Rig- 
Véda ne le connaît point ; l'idée seulement se dégage 
par degrés ; tant il est vrai que les noms ne furent 
point créés avant les idées. Les Aryas , dont un 
développement philosophique jiî-ofircssif et régulier 

rflradiTÎM' evrelli'iniLirht la rare . durent tliim; , 
avant do s'élever n l'idi-e d'en muleur suprême, 
attribuer l'intelligence au\ premières forces dont les 
phénomènes leur montraient les effets et la loi. Or 
une force intelligente, qu es-l-ee autre chose qu'une 
personne? Voilà donc un dieu constitué de toutes 
pièces : supérieur non seulement ;i la nature, dont 
il règle les phénomiTii^, niais à Thomme, dont le 
pouvoir est beaucoup plus borné que le sien ; dieu 
d'une intelligence égale à sa puissance, à la fois 
personnel, puisqu'il pense, et répandu dans la na- 
ture, comme les phénomènes qu'il produit. Sans 
être matériel à la façon des objets des sens, il a 
pourtant une forme corporelle, un corps glorieux, 
puisqu'il est une personne dont le pouvoir est borné 
et qui réside dans la nature au même titre que tous 
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les autres Êtres vivants. C'est pour cela même qu'il 
est appelé déva. Le genre de ses altributs est déter- 
miné par celui des phénomènes auxquels il préside 
et qui sont comme l'expression de son pouvoir et 
comme ses manifestations <>\t(:ri cuves. Enfin il est à 
la fois la représentation mystique ou le symbole des 
faits naturels groupés autour de lui, le père qui les 
engendre et le maître qui les dirige. 
Telle est dans son fond l'essence du polythéisme 

Au point de vue de l'observation naturelle, ce 
système n'est nullement dépourvu de valeur , ni 
insensé, ni chimérique; il est seulement primitif et 
marque le premier développement de la pensée 
scientifique chez les Aryas. La race des Sémites 
s'éleva, dit-on, dès l'origine au monothéisme, et 
conçut de prime abord un dieu suprême, une per- 
sonne indivisible et immatérielle. Mais on remar- 
quera que cette race d'hommes n'a jamais eu ni 
sciences, ni arts, ni littérature, ni methodei el 
cependant elle n'a pu échapper entièrement à la 
conception de puissances supérieures à l'homme 
et au monde, créatures de Dieu , et hiérarchique- 
ment échelonnées au-dessous de lui. Nul mouve- 
ment régulier de la pensée ne devait les conduire 
à ces idéaux mystérieux, qui en effet n'unt laissé 
aucune trace dans la philosophie moderne et sem- 
blent même être, dans les livres sémitiques, une 
importation étrangère. Les Aryas, qui ont été la race 
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méthodique par excellence, ont des l'origine appli- 
qué aux grands problèmes du monde la seule mé- 
thode qui semblât devoir les conduire à des explica- 
tions probables : le premier résultat des procédés si 
simples, et nous dirons si légitimes, de l'observation, 
a été le polythéisme, dont le Vèda est le plus grand 
et le plus instructif monument. 

Au point de vue de l'art, les symboles sont, selon 
nous, les formes idéales et poétiques par excellence. 
Car si la nature sensible, prise dans ce qu'elle a de 
général, est déjà plus près de l'idéal que la simple 
copie du réel, l'idéal lui-même parait atteint, lorsque 
à la vérité générale se substitue une personne vivante 
et divine qui la représente éminemment. On re- 
connaîtra qu'il l'est en effet, si l'on songe qu'an 
delà du monde symbolique des dieux l'esprit ne 
peut plus concevoir que la nature divine, soit sim- 
plement personnelle comme le Dieu des Sémiles, 
soit impersonnelle comme l'Absolu Indivisible des 
Indiens. Or dans l'un comme dans l'autre cas, l'es- 
prit a franchi la limite de l'art et ne saisit plus 
aucune forme qui puisse se présenter aux yeux. Les 
tentatives faites par de grands artistes de représenter 
par une ligure humaine 19 Dieu esprit-pur des Sé- 
mites adopté par les chrétiens, est demeurée Tort 
au-dessous de la cmHTphun nn':l;i physique qui l'avait 
inspirée, et a produit une image dont pas un trait 
ne peut passer pour la reproduction fidèle de celle 
idée. Si l'on tentait la même chose pour le Bmhma 
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neutre du paiilbrisuiii indien, oit sérail arrèlé par 
une impossibilité absolue, puisque ce principe éter- 
nel LU. 1 p'NMili.' des i'l:';il!fTl!s i ■ i :■ ] L s r i 1 1 ;( if.; (le ];i 

personnalité. La région du monde idéal peut donc 
parla iluiiiiint se définir, ainsi que la nature des êtres 
idéanv : le- symboles lédiqurs i seul e, irupri • lunu- 
les mêmes raisons que les symboles de la Grèce. 

Comme chez les Grecs il y a dans le Yèda de 
grandes deilés autour desquelles se groupent autant 
de cercles de divinités in férié lires, qui sont comme 
leurs ministres et qui complètent leur signification 
symbolique. 11 est aïs:'; de concevoir en elt'ei que si 
l'empire d'un dieu supérieur s'éler.d à tout un yrand 
ordre de phénomènes naturels, cet empire est le 
plus souvent subdivisé en un certain uomhro de 
gouvernements plus restreints, auxquels président 

car dans la nature le classement des phénomènes se 
fait par genres et par espèecs. Ainsi se diversifie, 
sans sortir de la vérité poétique, le monde idéal 
constitué par lu svmbolisme des Aiyas. 

Que telle soit bien la valeur idéale, la nature et 
l'origine de c^s inl.ioliis, e'ti-1 ee itoiil il csl impos- 
sible de douter devanl les déelarations répétées des 
poètes. Non-seuleiiienl ils donuem eu\-mêmes l'ex- 
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tributs et telles fonctions ; enfin ils affirment naïve- 
ment qu'ils ont eux-mcuics créé les dieux, qu'ils ont 
attelé les coursiers d'Indra, qu'ils ont dressé et paré 
le char d'Agui, qu'ils le nourrissent, lui et les autres 
dieux, de leurs ollraudcs cl rie lents hymnes. Il faut 
donc les croire, puisqu'ils le di seul, et ne pas cher- 
cher dans les symboles autre chose que ce que leurs 
auteurs y ont mis. 

Le monde idéal dos Aiyas de l'Indus n'a point les 

n'offre point les colorations du symbolisme sacer- 
dotal des bràh mânes. Il n'a ni moins de mesure, ni 
moins de proportion cl du priée charmante que la 
mythologie hellénique. Par exemple, les grands phé- 
nomènes de la lumière malinale sont représentés 
par un cortège d'un éclat et d'une beauté surpre- 
nante. Les Cavaliers célcsles marchent les premiers 
comme deux courriers qui annoncent l'arrivée du 
jour; leurs coursiers noirs allongent leurs pieds 
blancs, entraînant sur un char la fille du Soleil, qui 
les a rejoints; l'Aurore s'avance traînée par des 
coursiers rongeât ces : elle pousse devant elle la Suit, 
sa soeur, et répand ses lueurs immenses dans l'es- 
pace, où règne Varuna. Mlle a ouvert les portes du 
jour; et bientôt l'on voit apparaître Sawïtïblà main 
d'or: des chevaux jaunes sont attelés à sou char 
resplendissant; d'une main il tient l'arc d'or, de 
l'autre la foudre ; sur ses épaule- brille son carquois 

aux llècbes acérées. Il est escorté par l'armée iuou- 
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vante des rapides Maruts, ces vents légers du matin 
que précipitent les premières chaleurs du soleil. Ces 
Maruts, enfants de Rudra, le pleureur, sont d'une 
mobilité extrême : debout sur des chars traînés par 
des antilopes, ils vont entre le ciel et la terre; char- 
gés des vapeurs humides de la rosée, ils s'élancent, 
habiles archers, armés du glaiïe ; l'aigrette au front, 
le carquois sur l'épaule, prêlsà frapper la nue pour en 
déchirer le sein fécond ; léfer* et forts, ils courent, 
ils volent; ni les montagnes, ni les fleuves ne les 
arrêtent; le bruit de leur marche, le claquement de 
leurs fouets ont retenti ; les anneaux d'or de leurs 
bras et de leurs pieds résonnent. Us viennent s'as- 
seoir un instant au foyer du sacrifice, et boire avec 
les dieu* l'enivranle liqueur du sôma. 

Nous nous étendrons davantage ci-après sur cette 
mythologie ; nous n'entrons ici dans ces détails que 
pour en faire comprendre la valeur poétique e( pour 
montrer qu'elle est tout à fait analogue aux fables de 
la Grèce. Elle a sur elles cet unique avantage d'être 
plus claire : et cela ne tient pas à la nature de l'une 
et de l'autre, mais à ce lait beurem que les Hymnes 
de l'Indus, en devenant la Sainte Ecriture des bràh- 
manes, ont élé sauvés par eux de la destruction. La 
mythologie grecque n'a pas eu ce bonheur : restait- 
il encore dans le peuple quelque chose des chants 
orphiques à l'époque d'Homère T II est permis d'en 
douter. Les sanctuaires en avaient-ils conservé des 
débris jusqu'aux temps alexandrins, comme quel- 
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ques-uns le prétendent ï Cela est plus douteux en- 
core, lorsqu'on voit les auteurs des poésies orphiques 
ijiii' nous pos-odons, traduire li:\tu^i]hjni(M]t dos ver- 
du Riguêda dans une langue vraiment grecque, qui 
certes n'était pas celle des temps fabuleux où vivaient 
les Orphées. Mais il y a tout lieu de croire que dans 
l'origine les fables grecques n'étaient pas moins 
claires dans leur symbolisme que la mythologie du 
Vêda, et que par conséquent elles pouvaient entrer 
au même titre dans les conceptions des artistes et 
des poètes. 

Du reste à mesure que les uo.jles aryens, qui 
liaient en mOnu: (uni)» ptvlra* et phik^ophes, coin - 
prirent dans leurs inductions un plus grand nombre 
de faits naturels , les symboles antiques devinrent 
insuffisants pour les représenter. Il fallut donc les 
étendre, et dès lors ces symboles commencèrent ou 
à vieillir ou à empiéter les uns sur les autres. Ceux 
dont les limites élaieid 1rs mien* (racées, furent ou 
[ïiitiiiveiiieïit abandonnés ou reloués à un rang 
inférieur à celui qu'ils avaient eu ; ceux qui purent 
s'agrandir et qui furent conservés , perdirent en 
clarté poétique ce qu'ils gagnaient en étendue. Tel 
ne fut pas le sort des symboles de la Grèce, puis- 
qu'ils furent conservés dans l'art et dans la poésie 
jusqu'au* derniers temps de son histoire, et que le 
développement des doctrines philosophiques, entiè- 
rement sécularisé , ne changea rien aux traditions 
sacrées. Au contraire, à aucune époque de l'histoire 
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de l'Iode , les systèmes philosophiques no furent 



semblable dans la religion, et foirait le prêtre à 
modifier son symbole. Ai.isi apparurent tour à tour 
les mythes de V/itm, de lïcihmii, de Çiva, de Kp'sna. 
et cette fameuse Iriwùrti, dont il n'y a aucune trace 
daos le \è(ïa ai mémo dans Manu. Nous verrons 
plus bas jusqu'à quel point l'esprit philosophique 
s'avança daos la période védique. Divins seulement 
ici que ses découverles u'allèi'eul jamais jusqu'à 
exiger un changement radical dans la symbolique. 
On voit poindre dans plusieurs hymnes, notamment 
dans ceux de Viçvvàrnilra, l'idée d'où est née plus 
tard lu personnificatinii de liialimà : mais Indra , 
Agoi, les Adityas, etc., demeurent en possession de 
la première place dans le panthéon védique jus- 
qu'au* derniers temps de la période. 

Si, comme on a lieu de le penser, celle période a 
duré deux ou Irois siècles, elle offre donc ce fait 
remarquable d'un s^.'iire de poésie qui a duré tout ce 
temps sans se modifier sensiblement. 

La pii'Scmï.' du symbole n'eu lui |iuiul la mcla- 
physique : à vrai dire, il est lui-même une sorle de 

en Grèce cessa de bonne heure d'être accessible au 
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peuple et constitua les mystères, )a période védique 
a vu naître et grandir une dndnnc véritablement 
philosophique. Nous en parlerons ci-après. Nous de- 
vons dire ici toutefois que son origine est très-facile 
à saisir dans le Véda. On y voit en effet que les 
formes symboliques des dieux représentaient aui 

que comme des infiirjuvliilioiis provisoires de la 
nature. W-que. à leur lour, suçant lu trace des 
chanlres antiques, ils voulurent aborder les même* 
problèmes, ils comprirent que les conditions en 
étaient cliunsécs, que les questions s'élaient agran- 
dies et qu'il ëlail temps de quitter les solutions par- 
ticulières pour en chercher une qui répondit au 
problème (jeuénil de l'univers. Ce problème se pose, 

relli: sululinn v.~l essiivée (.luiii les liernirrr- temps de 
la période; et c'est il eelte époque que l'on doit rap— 
jhuIi::' l'angine (tes poules théories l>Kili;ri;]T)lques 
des temps postérieurs. Il est remarquable que le 
problème et sa solution ne portent que sur les phé- 
nomènes du monde physique et ne s'étendent pas 
d'abord jusqu'au monde moral : ce que l'on cherche 
surtout, c'est le premier moteur et le premier père 
de l'univers matériel. 

Cette tendance de la science védique peut s'expli- 
quer. Les Aryas de l'Indus, et à plus forte raison 
ceux de la .Baelriane et de la Sogdiane, n'étaient 
point organisés en corps de nation ; non-seulement 
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les castes n'étaient pas constituées chez eux ; mais il 
ne semble pas qu'ils eussent une institution civile 
ou politique bien définie; avaient-ils même des 
villes? on peut certainement en douter. Qu'ils con- 
struisissent des forteresses et des redoutes, cela est 
probable; mais le pouvoir du chef de guerre et de 
rinmiim; distingué jiiir sis l'idii^i:-- semble être le 
seul que connût In société de ces anciens temps. 
Quant à la vie civile, si l'on en excepte les rapports 
commerciaux les moins compliqués, elle n'embras- 
sait guères que les relations de famille, relations fort 
simple liiiisqu'dli.'; élau'iit timle-i subordonnées <\ la 
puissance paternelle du chef de maison, grihapati. 
On peut dire en général qu'il n'y avait point alors 
de mœurs dans le sens latin de ce mot, mores; par 
conséquent la science morale ne pouvait Être que 
fort rudimentaire. La poésie moraliste suppose un 
long passé de réflexions et de relations plus ou 
moins compliquées et variées entre les hommes ; 
car c'est elle qui énonce et qui résoud à sa manière 
les questions théoriques que les conflits soulèvent 
entre eux. Les symboles idéaux des Arvas védiques 
n'ont qu'une signification morale très- restreinte; et 
c'est seulement à la fin de la période que ce carac- 
tère est ajouté è ceux qu'ils présiiiitiiieiil déjà. 

On peut remarquer qu'il en fut de même des 
symboles grecs, selon toute vraisemblance. Les plus 
anciens d'entre eux , ceux qui sont attribués à l'an- 
tique race àryenne des Pélasges, ne se rapportent 
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pour ainsi dire qu'au* faits et aux lois de la nature 
physique; c'est plus tard, dans les temps helléniques, 
que l'idée morale s'introduisit dans ces symboles, au 
milieu desquels elle opéra une sorte de révolution. 
La substitution des dieux nouveaux aux anciens 
dieux laissa dans les sanctuaires des souvenirs pro- 
fondément gravés, dont la trace bien visible se re- 
trouve particulièrement dans le Prométhëe d'Eschyle 
et dans son Orestie. 

Au contraire le contact perpétuel de l'Arya voya- 
geur avec la nature le met à l'égard de celle-ci dans 
les relations les plus variées. Les jours et les nuits, 
les astres qui en marquent la mesure, les vents, les 
nuages, la pluie et les orages fécondants, les mon- 
tagnes enchaînées l'une à l'autre, les fleuves avec 
leurs confluents, le champ du labour, le pâturage 
et la prairie, les feux du ciel et celui du sacrifice, 
sont autant d'objets livrés aux méditations de 
l'Arya, et qui portent son àme vers la recherche 
des lois de la nature et des puissances mystérieuses 
qui développent en elle leur énergie. À mesure 
que les rapports des phénomènes se dévoilent à 
son esprit, la notion métaphysique se dégage, les 
problèmes se posent de plus en plus nettement; 
la poésie les énonce avec le sentiment du mystère 
non éclairai. 

Mêlée aux phénomènes de la nature qui l'inspi- 
rent sans cesse, la poésie védique ne l'est pas moins 
aux actes journaliers de la vie : sans s'attacher à les 
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décrire, à l'exception d'un petit nombre, elle y fait 
souvent des .illusion- qui lui donnent une vie, une 
réalité d'autant plus intéressante pour nous. L'exis- 
tence mobile des Aryas, qui durant celte période ne 
sont qu'en partie fixés dans un séjour définitif, est 
l'objet que les poètes ont le plus souvent sous les 
jeux. Ils ont franchi les grandes montagnes du nord- 

■-■ i | ■ i i. .. i i. . | i 

rencontrent les affluents du Sinâu (Indus) et le 
Sinâu lui-même, qui les arrêtent. 

Iha/offtifi th. Viçwâmïtra et des Rivières. 



la VipM (Hli phase) et la rjntudr! (le Sotledgc) roulent leurs 
flots abondants. 

« Liinrww par Imira ri suivant une penl.i: rapide vous coure; 
au Graud-llcuve cotiimi- di'in i ni i.li i.- 1 !■ iSi' .■lui-.-. Vnas vtiui 
précipitez l'une vers l'autre, i-L dans (Vite remontre vos vagues 
bn 1 i ;in li s s'imllONl !.;ri!ss:5Sfiit.. 

« .li: m'3[![im;:lii! il' l:i phs l.irpe îles rivières. Nous nous pré- 
sentons devant la grande ei hcunsisi:- Vipaçà. Pressant vos rive6, 
comme deux vaclii-s qui LYlirii' leurs p. -tiiK r voua allez ensemble 

• Ls lait de la nue a grossi nos flots et noua allons toutes au 
réservoir que le dieu nous a préparé. Nous ne pouvons arrêter 
notre course oblige. Que désire le sage, qui interpelle les 

■ arrêtez un instant votre course, t la. vois de celui qui offre 
le trima, Û pieuses rivières. Fils de Knçik» j'ai besoin île votre 
secours, cl j 'adroit ■ .1 Çntiiilri i;:le. iils.1.:i::tï priùre. « 
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i. Indra, ilnni le liras •■il. armé .V> I l f.in:!re. nous a ouvert 
une roiire. Ll a fnii'i'.'; Yyili'n qui nieiiail mules. Qiki leilivin 
Snvitfi, '. i x mailla li'"':/i|-,l:'s, il'.cs nei-luis;'. (l'est sous sa ili- 
reclion '[il': nous 'uul.irs m.- Il- : I s u'...is!,LS ■. 

a Swuta, eeiiulei liii-n le |irétre. .le viens a. vous de loin sur 
un ibar léger Calmez votre fuui-'ue; iloïir,e*-moi un passée 
facile. Car, û rivières, la tara; île votre courant renverse nos 
chars. « 

« Prêtre, nuus entendons les paroles. Tu viens à noirs do loin 
sur un char légiT. Noirs le saluonf, uimmc l'fpotrse respec- 
tueuse.; nous te vénérons, comme la jeune tille [levant un. 
homme l-l' s iii'cuible 

« Que les rênes s'élèvent au-dessus, 0 viiières. Ne tuucliei 
pii» ailï jolies. Que dein rivières aus-i svstir'clabtai nuo vous ne 
deviennent la cause d'aucun désastre ; qu'elles nous soient 
propices. » 

(Hpudmifra, 11, 45.) 



D'aulres fois c'est l'ennemi qui les harcèle dans 
leur marche (il. 449, 450); ce sont ces Dasyus 
impies, au nez de bœuf, à la peau noire, qui infes- 
tent les chemins. Ailleurs, fiiés, au moins pour un 
temps, dans les fertiles vallées du Saptasinâu, ils 
chantent l'hymne du labour (h, 208), ou celui du 
mariage (i. 310), ou les jeu* de hasard (iv. 192), 
qui dès cette époque charmaient leurs loisirs et, 
les eicitant jusque à la passion, devenaient un fléau 
pour celle société naissante. Ou bien c'est la mort 
qui a frappé le chef de famille, le vieui guerrier, 
dont le corps est livré avec honneur à la terre. 



Digiiized by Google 



AMrityu [la Mort). 



Il Mort, suis une 
pus celle des dieux 
Epargna nos enfanta 

Si vous parvenez 
votre vie, soyez pu 
t!e grand™ richesse: 

La vie ot la mor 




parmi rc peuple no s'onpi-v .Lms ce!'.<! ruiiLi*. Qn'ils vivent cent 
el cent automnes. Qu'il? ciift'iiiii'ut il. ify ej dans sa caverne. 

Les jours et les sai^nn- si' m. l '.■■.'■■.! l'j-.l lu'ureus^ment ; k plus 
jeune remplace le pliia ancien : û notre soutien, faifl que la vin 
île ce peuple soit ainsi réglée. 

Levci-vous : entourez celui que le temps a frappé : et, suivant 
votre lige, faites des oII'ji ls [,..n;i b smitmiir. Que Tu/aijyi, dis- 
tingua par sa noble lignée, suit louché de votre piété et vou» 
a'.'nmlç mit longue vie- 

l::PUiC5 qui uni t'Ufjre l<-ur qjjin. K\«:[]p-j!s de larmes ei (lu 

lletrouve dans les enfants qu'il te laisse celui qui n'est plus. Tu 
-:\) Ui i ■: i ^ i " l- L'|i..'i.-u ù.j i: r :iiti.j .1 I. i .i\.-iij ilijrjr.i; ta main. 
Je prends cet arc dans la main du trépassé pour notre force, 

loin. Toujours jeune, i[u'A[u soit iluut-p iiomme un tapis pour 
celui qui a honoré les dieui par ses présents 
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0 terre, soulève-loi. Ne le blesse pas. Sois pour lui prévenante 
et douce. 0 lerre, couvre-le, comme une mère couvre son en- 
Que la terre se soulève pour toi ; que sa poussière l'enveloppe 




ion corps ne soit point blessé. Que les Ancêtres gardent celle 
tombe. (]ue Varna creuse ici to demeure. 



Les jours sont pour moi ce que la flèche esl pour les plumes 
qu'elle emporte. Je i on r i-.-n-- nia voi\, r.omme le frein le coursier. 

(TV, 100) 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer com- 
bien cette poésie entre profondément dans la réalité 
de la vie et se mêle à ses actes, à ses sentiments et à 
ses idées. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet, 
en exposant l'état des mœurs dans la société têdique. 
Nous devions toutefois signaler ici ce côté essentiel 
de la poésie du temps. Par là aussi elle se rapproche 
de la plus ancienne poésie grecque, qui, pour Êlre 
symbolique et par conséquent idéale, n'en était pas 
moins constamment en rapport avec la vie réelle des 
Aryas helléniques. , 

11. 

Nous appelons littéraire une œuvre ^ui dans son 
fond offre une unilé de pensée, et qui dans sa forme 
reproduit cette unité; de sorle que, semblable à un 
air de musique, à une période de style, a une statue 
bien faite, elle ait un commencement, un milieu et 
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une fin, en un mot un développement régulier et 
bien ordonné. Cno suite d'idées détachées les unes 
des autres, une suite d'élans spontanés, si sublimes 
qu'ils puissent dire, ne constilue point une composi- 
tion littéraire et ne saurait passer pour une œuvre 
d'art. Le rdve peut produire de telles suites de senti- 
ments et d'idée» et s'élever même parfois à une 
hauleur de conception où la veille atteindrait diffi- 
cilement. La vraie littérature n'est en général ni 
rêveuse, ni enthousiaste : niaitresse d'elle-même, 
elle produit des œuvres réfléchies, où les pensées 
enchaînées les unes aux autres se groupent autour 
d'une pensée principale, dont elles sont le dévelop- 
pement ou la confirmation. C'est la suite mémo des 
idées et la marche réglée du sentiment, qui animent 
le poêle et le portent, par des voies connues, au 
plus haut degré de sublimité où son génie puisse 
allciii'lre. La ululant;'', souvent même ta svinéirie 
des formes, ou, pour parler comme les Grecs, l'eu- 
rhylhmic, domine toujours le fond des pensées et 
ne permet pas à l'esprit de s'abandonner à sa fougue 
et de s'élancer par bonds vers un idéal , que la 

légitime. 

désordonnés des pui'ios sémitiques que les composi- 
tions régulières de la rate aryenne : celles-ci, vul- 
gaires ou sublimes, léyéres on graves, sont toujours 
littéraires et paraissent évidemment être l'œuvre de 
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la réflexion. Le contraire se reconnaît aisément dans 
les poésies sémitiques, dont les Hélireui et les Arabes 
nous ont laissé des monuments. La littérature est un 
domaine qui appartient en propre aux Arjas. Elle 
semble même à ce point être un produit naturel de 
leur constitution morale que, si haut que l'on re- 
monte dans riiiduii'e de- |i<;i.l;>[cs dt- h s :■ 1 1 1 ■ race, leurs 
plus antiques et leurs plus grossiers monuments 
présentent les caractères que nous venons d'énumé- 

pas moins incontestable pour les Aryas du nord- 
ouest, Slaves, Germains, Scandinaves, parvenus si 
lard a la civilisation, que pour tes Aryas du midi, 
Indiens et Perses, Grecs et Latins, qui les y avaient 
devancés; et plus lard, lorsque l'influence des Sémites 
s'exerça sur eux, principalement durant la période 
chrétienne, les Aryas modernes , c'est-à-dire les 
peuples de l'Europe, en accueillant les idées sémiti- 
ques, les soumirent aux exigences de la forme litté- 
raire :jiic !rnr mail l . . i ■ i - l'ai iti. [ni |r-. 

On peut donc dite des icinres poétiques de ces 
deux grandes races humaines ce que l'on a dit avec 
vraisemblance de leurs idées rdiiiion-es : connue 
celles-ci roulent autour d'une conception mono- 
théiste fondamentale clic/ les peni'lcs sémitiques, et 
ont le panthéisme pour fond chez les Aryens, de 
même les uns et les autres nous offrent ce contraste, 
si instructif, de deux races dont l'une est naturelle- 
ment littéraire, tandis que l'autre ne l'es! pas. 
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C'est donc, pour te dire en passant, une opinion 
bien peu fondée sur ia réalité des faits, que de rap- 
porter à la Judée l'origine de l'Ode chez les anciens 
Grecs. Non-seulement il n'y a rien dans la Bible qui 
ressemble en quelque chose à une ode de Pindare, 
soit pour le fond, soit pour la forme ; mais il est aisé 
aujourd'hui de marquer les transformations que la 
poésie lyrique des Grecs a subies, depuis son origine 
jusqu'au temps du poêle lliébain ; ces changements 
répondent de la manière la plus précise au* dévelop- 
pements de la musique, qui n'ont été systématique- 
ment terminés qu'au temps de Pindare, dans l'école 
pythagoricienne, et qui sont rapportés, quant à leur 
origine, par les Grecs eu \- moitiés , à un homme 
d'Orient nommé Orphée, et non à David ou à Salo- 
mon qu'ils n'ont jamais connus. Lorsque le chant 
s'est introduit dans les cérémonies chrétiennes, il a 
été emprunté, comme l'atteste saint Augustin, à la 
musique profane, c'esl-à-dire grecque; et par une 
influence sémitique exagérée et fâcheuse, il a d'abord 
été dépouillé des deux éléments essentiels qui en 
faisaient un art , le rhylhme et la mesure. Celle 
influence l'a donc ainsi privé de sa forme ; de sorte 
que, dans le plain-chant, il n'est resté, en dernière 
analyse, que les modes antiques, qui ne sont par 
eux-mêmes qu'une matière presque informe. Lors- 
que, dans la suite, les modernes créèrent la musique 
qui leur est propre et qui a produit tant de mélodies 
Tariées et de forme admirable, ils furent forcés de 
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rompre arec la tradition sémitique de l'Eglise, et 
ils rendirent ainsi au génie de leur race ia liberté 
de son essor et cette fécondité native, qui crée les 
formes et les diversifie à l'infini. 

Si la tradition poétique des Grecs devait Être rap- 
portée à une origine étrangère, ce dont il est permis 
de douter; si la poésie lyrique n'est poinl une pro- 
duction originale de la race hellénique; c'est vers 
l'Asie centrale, comme nous le verrons plus bas, et 
non vers i'Arabie ou la Judée, qu'il faudrait diriger 
les recherches. En effet, pour ne citer qu'un eiem- 
ple, le mode phrygien, comme son nom l'indique, 
était originaire de Phrygie ; les Grecs s'accordent à 
dire que c'était le mode usité dans les chants des 
montagnards de celte contrée aux fêtes de Cybèle, 
montagnards que désignait le nom de Corybanles 
(en zend : gerevanlo) ou d'Orthocorybanles (en 
zend : eredwa-gerevantô) ; et la nalure connue de ce 

IU—J-. . ■(«■ 1*1 W »r •*'<H- I- ■ 'il ■ ■l"T I i> ■ 

Irumentméme dont se servaient les adorateurs de 
la déesse, 

Berecinlio cornu Ijmpana, 

puisque le cor et en général les tubes résonnant à 
plein vent, ne peuvent rendre que les notes fonda- 
mentales du mode phrygien. Le nom du Bérécinte, 
chaîne de montagnes où s'accomplissaient ces céré- 
monies enthousiastes, n'est plus un mystère, depuis 
que sa forme orientale a été reconnue; et l'on 
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sait que ce mol {Jhipzul) n'est autre que le nom de 
la ii mi Italie sainte des Ira nions, nommée encore 
aujourd'hui le lïorj ou Ll-liour/im. C'est donc au 
sud de la mer Kaspienne qu'il faut passer pour sui- 
vre la trace de la tradition relative aux Corybautes, 
eî, par conséquent, au mode musical usité de toute 
antiquité dans leurs cérémonies et parvenu chez les 
Hellènes sons le nom de mode phrygien. Enfin c'est 
dans l'Avesta et non dans la liiblc qu'il faudrait aller 
chercher des faits plus précis que les hypothèses 
poétiques de la critique contemporaine. Et comme 
l'Avesta lui-même trouve son explication dans les 
traditions védiques relatives à la contrée du nord- 
ouest, on voit que les recherches aboutiraient selon 
toute vraisemblance à la vallée de l'Oxus, cenlre 
commun de. toute la famille des Arvas. 

Celte digression n'est point étrangère à notre 
sujet, puisqu'elle montre que l'origine des formes 
littéraires et des conceptions des arlisfes occiden- 
taux, ne saurait être cherchée hors de leur race, 
laquelle a été la seule qui ail su les créer. Nous 
ne dirons rien d'inattendu ni de paradoxal, en 
affirmant que les chants du Yèda sont des oeuvres 
littéraires, qui ne respirent nullement l'esprit des 
races étrangères. Classiques dans leur fond, ils sont 
classiques dans leur forme. Si l'on veut donner un 
nom à cette forme, le mot Hymne est celui qui 
convient le mieux, comme celui à' Ode désigne ce 
genre historique, que les Indiens ont créé beaucoup 
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plus lard et qui, produit aussi riiez lus Grecs avei- 
une entière spontanéité , a été porté à un haut 
point de perfection par le génie de Simonide et 
de Pindare. 

L'Hymne est la première forme littéraire que la 
pensée poétique ait revêtue dans notre race. On ne 
peut guère mettre en doute que les ancêtres des 
Grecs l'ont l uuiHii' ef ptatiqnt'-e, puisque toutes II'- 
tradilnuis 1 rlalives à Orphée .'atL'urdeul sur te |K'int. 
11 faut cependant tenir compte de la distante qui 
sépare cet ancien prêtre, représentant de toute une 
période poétique, des commencements de l'épopée 
dont Homère personnifie le point de maturité et de 
perfection. La haute antiquité de la période des 
Hymnes orphiques nous permet de croire qu'à eelte 
époque si reculée, la langue grecque n'existait pas 
sous une forme voisine de la langue classique, et 
qu'ainsi les Orphées ont peut-être composé leurs 
tliauls d;ms la langue primitive dle-mènie. Eu ce 
cas les traditions helléniques-, relatives à mu; période 
antique remplie par des hymnes, ne prouveraient 
pas que tes hymnes aient appartenu en propre à des 
ancêtres grées déjà sépares du berct 



Il n'en est pas de même des Hymnes du Vêda, 
composés dans un pays qui n'est pas le berceau des 
peuples àrjeos, et par des hommes qui comptaient 
avant eux plusieurs générations de prêtres-poètes. Il 
est probable que le genre de l'Hymne, dans sa forme. 
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dans son fond et avec ses conditions essentielles, 
avait été cultivé par ces anciens hommes dans une 
contrée qui n'était pas l'Heptapotamie. Mais il est 
certain que la langue où ils avaient chanté était la 
même que celle du Vèda, puisque ces ancêtres avaient 
créé, avec l'Hymne, les éléments qui en complètent 
la forme, c'est-à-dire le rhyllitne et [a mesure, deut 
choses qui varient suivant les tangues auxquelles on 
les applique. La période des Hymnes toute entière 
est donc védique , c'est-à-dire une et indivisible, 
quoique les tia'lilinn- omU.iim.'s <bns le Vida lui- 
même signalent des chants plus antiques et dont il 
ne reste sans doute aucun débris. 

L'Hymne fait essentiellement partie du culte; et 
c'est ce fait même qui parait lui avoir dès l'origine 
donné une forme littéraire. ï-Iii clt'cl, la religion des 
Aryas est symbolique , et n'est métaphysique que 
sous le voile du symbole. Or, le symbole c'est-à- 
dire le dieu {di'nti) est constitué comme une per- 
sonne, dont ni la forme, ni la puissance, ni le 
domaine, ne sont infinis, c'est-à-dire indéterminés. 
L'Hymne a donc pour sujet une matière parfaite- 
ment définie, qui ne peut conséquemment recevoir 
qu'une I'onne définie, c'cM-ii-diru lilférain.'. S i.j j 1 1 . 1 1 — 
sons par exemple tin hymne d'une grande longueur 
où le poète se propose de célébrer son dieu tout 
entier et de le peindre sous tous ses aspects. Un tel 
hymne se composera nécessairement de deus par- 
ties, l'une où seroul énoncées les vertus de cette 
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personne divine sous leur tonne symbolique, l'autre 
où seront énumérées les actions par lesquelles le 
dieu a manifesté ces vertus. Or ces deux choses sont 
également limitées comme l'essence même et l'em- 
pire naturel du dieu. Ce grand hymne aura donc un 
commencement, un milieu et une fin, c'est-à-dire 
une forme littéraire. Mais un hymne d'une si grande 
étendue ne pouvait guère se rencontrer dans les 
conditions ordinaires du culte des Aryas : en effet, 
il était chanté pendant la cérémonie du Feu, qui 
s'accomplissait trois fois par jour, le malin, à raidi 
et le soir. La durée du sacrifice matinal, qui était le 
plus important des trois et qui semble avoir été le 
type des deux autres, était limitée par celle du phé- 
nomène astronomique lui-même : car la cérémonie 
commençai! à l'aube, quand les étoiles disparais- 
saient dans les premières lueurs du jour, et se ter- 
minait quand le disque du soleil était tout entief 
sur l'horizon. Or, le pays où les Aryas composèrent 
leurs hymnes est compris entre le 30* et le 35' degré 
de latitude, c'est-à-dire dans une contrée où l'aurore 
ne dure pas longtemps. Dans ce court intervalle, 
devaient s'accomplir toutes les parties du sacrifice, 
l'opération de Varani , la préparation du sûma, 
l'offrande, la bénédiction. L'Hymne pouvait être 
chanté pendant que s'accomplissaient ces différents 
actes ; mais il y a lieu de croire qu'il était ordinaire- 
ment lui-même un des actes de la cérémonie, ayant 
une place déterminée dans le sacrifice. Le poète 
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devait mesurer la longueur de son hymne au temps 
dont il pouvait disposer : mais la forme demeurait 
la même, puisqu'il avait nécessairement pour sujet 
la divinité, dont il célébrait quelque vertu ou racon- 
tait quelque acte mémorable. Que l'on veuille bien 
observer qu'il en est de même dans les cérémonies 
du culte catholique, où en effet l'Hymne ou la Prose 
du jour n'est jamais de longue haleine, parce que 
la messe ne peut pas se prolonger outre mesure. 

C'est donc le polythéisme des Aryas qui doit Être 
considéré comme la cause première des formes litté- 
raires ou tout au moins de l'Hymne, qui est la plus 
ancienne d'enlre elles ; et c'est ans conditions essen- 
tielles du culle qu'il faut attribuer l'étendue limitée 
des hymnes du Vfida. Les personnes qui liront atten- 
tivement ce recueil en remarqueront deux ou trois 
dont les dimensions dépassent do beaucoup celles 
des autres : tel est le grand Hymne de Dirgatamas. 
Etait-il destiné à une cérémonie particulière et so- 
lennelle comme il eu csisle dans plusieurs religions ; 
ou bien n'élait-il qu'une méditation, faite pour être 
lue dans une assemblée pieuse ? Celte dernière sup- 
position n'est point invraisemblable; car plusieurs 
Hymnes àu Rig-Vêda sont évidemment étrangers 
au* Irois cérémonies de la journée, et ont été faits 
pour des circonslances particulières de la vie privée 
de quelques personnes. 

Quoi qu'il en soit, l'Hymne, comme expression 
symbolique de la nature, est un tableau, presque 
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toujours un tableau à double face, représentant d'un 
côte le dieu sous sa forme poétique el personnelle, de 
l'autre les phénomènes du momie visible, dont ce dieu 
est l'image. Ce tableau est mouvant et animé comme 
la personne vivante du dieu, comme les faits natu- 
rels dont tx dieu est l'agent. Tantôt c'est la peinture 
d'un phénomène qui naît, se développe et se termine 
sans être arrêté dans su marche; par exemple, c'est 
le lever du jour dans un ciel serein, ou bien la nais- 
sauce du feu, retnhrasL'irienl du l'cver et son extinc- 
tion. Tantftt' c'est une lutte qui se déclare entre les 
puissances de la nature et dont l'homme n'est pas 
seulement le spectateur, mais le serviteur ou la vic- 
time (u, 30S). L'un des sujets les plus aimés des 
poètes àriens est la lutte du Soleil et du nuage , 
lorsque celui-ci grossissant et s'amoncelant dérobe 
les rayons du jour, retient prisonnières les pluies 
fécondantes et, refusant ce lait du ciel, dessèche les 
rivières et produit la stérilité ; mais le soleil frappe 
le nuage de ses rayons, le perce, le brise ; les vents 
soufflent avec fureur, la foudre éclate ; la pluie arrose 
la terre ; et l'astre vainqueur reparait dans un ciel 
redevenu serein ;m, 410). I.c récit se mêle donc 
à ces tableaux; c'est comme une page poétique em- 
pruntée à l'histoire de la nature; il y a dans les 
Hymnes de ce genre une couleur épique que l'on ne 
peut méconnaître. 

D'autres fois les -vertus du dieu s'offrent toutes 
ensemble à l'esprit du poète et demandent toutes à 
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ê tre célébrées ; le poète les chante tour à tour, soil en 
les énonçant simplement sous leur forme générale, 
soit en citant les actions du dieu qui les démon- 
trent. Une sorte de refrain termine chaque verset, 
refrain que l'un des prêtres ou l'assemblée toute 
entière répète. Alors l'Hymne est une véritable litanie, 
comme en offre le culte chrétien : tantôt le verset se 
prolonge et le refrain est très-court ; tantôt l'énoncé 
du prêtre officiant se borne à quelques paroles, et le 
refrain est une sorte de réflenion prolongée qui les 
développe ou les confirme. 

A Indra. 

Dans tes conduits aviw Vritra, tu t'es rouveou des hommages 
respectueux de ton serviteur. Car lu es tout-puissant, 0 Indra, 
époux de Sact; <S u o h ! ti vainijupur de Vyitra, toi qui portes la 
Foudre, dans li- sntiilÏLV d.-' midi bois lu sama. 

0 iOlTÏiilo, lu l'.'tlivrs!.'.- Ii * a r i !i i! !.'!-([ ni l'iLtliiqiH'tit. H;,;' I.: etr. 

Souverain unique, tu règnes sur le mande. (iar tu es, etc. 

[Çyâvépvm, ffl, Si 4.) 

Souvent enfin l'Hymne est à la fois un tableau, un 
récit et une litanie. 

Il en est un certain nombre sur lesquels nous re- 
viendrons plus et qui ont évidemment en tue des 
faits historiques, et non plus seulement des symboles. 
Ces faits sont relatifs soit à la marche des Aryas 
menant du Nord-Ouest, franchissant les grandes 
montagnes ou les fleuves sous la conduite d'Indra, 
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soit k leurs luttes perpétuelles avec les Dasyus. Ces 
Hymnes, où les événements humains sont mêlés avec 
1rs actes des dieux, ont un caractère héroïque très- 
frappant ; le temps ne permet pas au poète de racon- 
ter les faits en détail, ni d'expliquer comment les 
dieux y sont intervenus -, il suppose que le sou- 
venir en est encore assez présent dans l'esprit des 
hommes, pour que de simples allusions soient com- 
prises par eus. Les personnes qui ont étudié la poésie 
lyrique des Grecs recon naîtront, dans ce que nous 
venons de dire, les conditions mêmes de l'Ode hé- 
roïque, telles que Simonide et Pindare les ont com- 
prises ou acceptées. L'Hymne de Vasiila (m, 51 ) 
en l'honneur de Soudâs serait une ode pindarique 
dans tous les sens de. ce mot, si cet Hymne n'eût élé 
destiné à une cérémonie religieuse , et s'il n'eût été 
composé à une époque fort antérieure à la poésie 
lyrique et à l'histoire. 

L'Hymne védique nous offre réunis plusieurs élé- 
ments poétiques qui plus tard se séparèrent, soit chez 
les Indiens, soit chez les Grecs : ce sont la poésie 
proprement dite , qui réside à la fois dans l'idée et 
dans son expression, le rhythme avec la mesure, et 
enfin le mouvement choral, mot sous lequel nous 
comprenons les actes divers et soumis à des règles 
fiies, qu'accomplissaient les prêtres dans la célébra- 
tion du sacrifice. A ces trois choses répondent trois 
sciences , les premières que les Aryas du sud-est 
aient cultivées avec méthode et avec succès, à savoir 
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la grammaire, qui avait pour objet la langue; la pro- 
sodie ou la science de la versification et desrhythmes; 
la liturgie, dont le rituel contenait les règles fondées 
sur la tradition. Nous ne devons entrer ici dans 
aucun détail touchant les rhythmes et les mesures 
prosodiques usitées dans le Vêda, parce que nous 
devrions eiposer de même les règles de la gram- 
maire et du rituel, lesquelles si>nl étrangères au but 
que nous nous proposons. Disons seulement que les 
chantres védiques attachent une grande importance 
ii tes trois dusses, qu'ils les oui. représentes sous des 
figures symboliques, et que ces personnages abstraits 
ont pris leur place dans le panthéon àryen au même 
titre que les autres divinités. Parmi les symboles poé- 
IhjNL's du mile il faut distinguer surtout Ihi, Bàeai! 
et Saraswatl. La première, tille de Manu el petite- 
tille de Vivaswat (le soleil), est mère et nourrice 
d'Agi] i, qui est le feu du sacrifice ; elle assiste aux 
sacrifices, l'offrande du grita à la main ; le tertre de 
terre, l'autel où l'on dépose le feu qui s'allume, est 
son trône, qui devient le herceau de son fils ; pendant 
la cérémonie elle s'asseoit sur le gazon parmi les 
dê.vas. Il semble donc que le personnage d'I/â se 
rapporte principalement aux actes du sacrifice et 
préside au rite sacré. U'iim/i s'asseoit parmi les Ma- 
ruts ; vive et empressée, elle semble présider surtout 
à la mesure et au rhythme, et, à ce titre, elle est un 
symbole plus en rapport qu'Z/d avec la forme poé- 
tique de HHymne. Le nom de cette divinité qui est 
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celui des B'âratas, se retrouve en effet dans toute la 
poésie îles temps postérieurs, et notamment dans le 
genre qui ii siinvdé immédiatement à l'Hymne, dans 
l'Épopée, genre mesure par excellence, procédant le 
plus souvent pat distique* (ijokas) . et dont les au- 
teurs ne sont autres que les B'âratas. c'est-à-dire les 
bardes de l'Orient indien. Quant à Saraswatî, vierge 
purifiante, épouse du Sacrifice, eompagnedes Prières, 
elle a dans les Hymnes une valeur symbolique plus 
grande que celle de B'âratl ou à'Ilâ elle-même. Elle 
n'est autre que Vâc (en latin Vax), la sainte Parole ; 
elle est « le premier des èlres parlants» le trésor de 
la prière ; c'est elle-même qui a compose la prière» . 
Nous verrons tout à l'heure jusqu'où s'étend son 
pouvoir. 

La forme complexe de l'Hymne a donné naissance 
à des genres littéraires ei à des arts variés. Les sym- 
boles religieux, dont l'Hymne est pour ainsi dire le 
dépôt, ont en effet, par un besoin naturel de l'esprit, 
donné lieu à des représentations figurées, c'est-à-dire 
à des peintures et à des sculptures. Pourquoi l'Inde 
des temps postérieurs n'a-t-elle pas cultivé ces arts 
avec plus de succès, bien qu'elle ne leur ait pas été 
entièrement étrangère'; ("est. sans doute que les sym- 
boles védiques, qui leur étaient si favorables, ont 
pris, en se développant, dans [es écoles sacerdotales, 
une valeur métaphysique qui excluait les représen- 
tations figurées. Mais les Grecs, qui sont partis du 
même point que les Aryas du sud-est, ont conservé 
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les symboles primitifs et en ont de plus en plus arrêté 
les formes et précisé les attributs. Ils sont ainsi de- 
meurés dans les conditions les plus heureuses pour 
les arts du dessin. Le. symbolisme chez eu* a pris 
une telle puissance sur les esprits, que les dieux sont 
devenus de véritables personnes humaines, dépour- 
vues d'ubiquité, habitant des lieux déterminés, où 
elles avaient leur cour et leur palais. Lorsque les 
cultes voulurent se localiser en quelque sorte et fixer 
les dieux dans certains séjours, on fut conduit natu - 
Tellement à leur préparer des asiles, des demeures, 
en un mot des temples (vas;) ; et ainsi, du symbo- 
lisme primitif de la race âryenne naquit l'architec- 
ture, portée par les Grecs à un si haut degré de 
perfection. 

Les dieux, dans le Véda, ne paraissent point sous 
leur forme corporelle ; nul n'a vu le corps immortel 
des dieux. Ces êtres invisibles ont une forme glo- 
rieuse {divyavapus) qui n'est saisissable que pour la 
pensée. Et plus tard, lorsque les fils des prêtres vé- 
diques développèrent la symbolique âryenne, l'idée 
devenant de plus en plus monothéiste ou pour mieux 
dire panthéiste, il ne fut pas possible de songer à 
l'.iwv les dieii.t dans des h.ibiliitiona qui leur fussent 
personnelles. On peut dire que les Grecs s'en sonl 
toujours tenus aux conceptions védiques et que 
celte période primitive n'a jamais cessé pour eux ; 
tandis que les Aryas de l'Inde, à peine fixés dans les 
vallées du Gange, sortirent de ces premiers symboles, 



Digitized by Google 



— 109 — 

et marchèrent vers cet avenir philosophique qui de- 
vait se développer si largement pour eux. 

Le chant de l'Hymne peut être considéré comme 
la première production régulière de l'esprit musical 
des Aryas. Quoique nous ne connaissions rien de ces 
chants Védiques, néanmoins. on peut tirer quelque 
induction de celte tradition commune aux peuples 
de la race aryenne, que la musique a commencé par 
des chants en l'honneur des dieux. On sait aujour- 
d'hui avec quelle puissance d'analyse les Grecs 
avaient constitué leur grand système musical; et 
l'on sait aussi que les éléments de ce système, c'est- 
à-dire les modes, aNaient des origines ttritritrilfis d 
diverses. Nous avons cité plus haut, comme exemple, 
le mode phrygien. Nous ne parlerons pas des autres 
modes fondamentaux de la musique grerque, ni des 
trois içcnroquVIle j.hiiMtt.iit. ^"" s l«runs remarquer 
seulement que du centre primitif d'où les peuples 
âryens sont partis, la musique a eu quelque sorte 
w ici - i'i" i «iirii! :îi;i!\ : ".M il' m ili t. irai !■ :v» 

fort différents . l'un a produit la musique rêveuse et 
presque métaphysique des Germains, tandis que 
l'autre, après a\oir engendré lus modes et les rbvib- 
mes si précis de l'ancienne Grèce , a finalement 
donné naissance à la musique italienne des mo- 
dernes, si remarquable par sa clarté et par son ca- 
ractère humain. Cet art, du reste, n'est pas propre 
aux occidentaux, comme quelques-uns se l'imagi- 
nent ; il a reçu chez les Aryas de l'Inde un assez 
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grand développement, qui semble procéder, comme 
chez les Grecs, du chanl primitif des anciens hymnes. 

Il en est de même de la danse, art mal compris 
des peuples modernes de l'Occident , que les Grecs 
au contraire avaient porté à un haut degré de per- 
fection et qui chez les Indiens des temps plus 
modernes occupa une place importante dans les cé- 
rémonies sacrées et dans les représentations drama- 
tiques. On ne saurait dire que le mouvement choral 
des cérémonies védiques ait été pour les Indiens 
la source première et unique de la danse, puisque 

diîlln II: VOda Ini-UH'UK' il (.'Si p-IU'ii: lie lia llïtu rs (.'! de 

danse, en dehors des rites pieux; mais il est ïrai- 
scmblahle que, dans le développement postérieur 
îles cultes brahmaniques, la danse sacrée ne s'intro- 
duisit pas arbitrairement, mais dut son origine à un 
antique usage des temps védiques. 

Enfin, entre l'Hymne et l'Epopée indienne la tran- 
sition paraît insensible. Quelques hymnes du Véda 
ont déjà un taraclî-re épique tri s-prononcé. Nous 
avons signalé tout à l'heure ceux d'entre eux qui cé- 
lèbrent sous la forme du récit les actions héroïques 
des dieux, leurs luttes, leurs victoires. 11 en est 
d'autres dont les sujets sont empruntés à des événe- 
ments humains et ont pour ainsi dire une valeur 
historique : tels sont le dialogue de Viçwàmitra et 
des Rivières (n, 45), les hymnes (n, 449, 450) de 
SuhÔtri et de Sunohotra, le chant de victoire pour 
Sudâs (m, 51), par Vasièta, et beaucoup d'autres. 
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Si ces chants u'eussenl clé composes pour les eorc- 
monies du culte et n'eussent reçu par conséquent 
cette forme rapide et abrégée qu'exige le peu de 
temps dont le prêtre dispose, en un mot si ces chants 
eu-senl été sécularisés, ils enssen! été des flihâsns, 
c'est-à-dire des fragments épiques dans le sens propre 
de ce mot. Or on sait que celte séparation de la poésie 
el du culte ru.' tarda pas à m: faire, et qu'elle donna 
naissance à rj'qtopee , genre qui prit dan- l'Inde un 
si merveilleux développement. 

.liais pendant toute la pénode védique, l'Hymne ;i 
toujours été une prière. Étudier le Vêda, ce n'est pas 
étudier un simple recueil de poésies , c'est s'appli- 
quer à comprendre le premier et le plus vaste monu- 
ment sacré de la famille des Aryas. Ce livre n'est 
point une oeuvre de spéculation et de fantaisie indi- 
viduelle ; le lire, c'est enlrer dans la vie pratique et 
réelle, dans la pensée et dans la foi des Ancêtres. 
A leurs yeux, l'Hymne a leulc la puissance de la 
prière. 11 eve-que les dieu\ . e'est un appel qui leur 
est adressé ; les dieux ne sont point sourds à la voix 
de l'Hymne; ils viennent, glorieux et invisibles, 
s'asseoir autour du foyer sacré, sur le gazon cueilli 
en leur honneur; ils écoutent le chaut du prêtre, qui 
lesflalte parses louanges ; ils reçoivent de ses mains, 
par l'intermédiaire d'Agni , dieu messager du sacri- 
fice, l'offrande pieuse des gâteaux et du miel, et ils 
lui accordent en échange leur protection contre les 
ennemis, et l'abondance des vaches, des richesses et 
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des enfants. Telle est la première et la plus simple 
vertu de l'Hymne. A ce titre, il est uue véritable Ro- 
gation, et n'a rien qui doive étonner les chrétiens, 
s'ils veulent réfléchir que toute leur race a conservé 
l'usage, en vigueur aujourd'hui même, de demander 
au ciel les biens de la terre. Ils attribuent aussi à la 
prière cette vertu, en quelque sorte magique, de faire 
descendre ou eesser la pluie, par conséquent de voiler 
le ciel par de grands nu3ges étendus ou de lui rendre 
la sérénité. Les Aryas védiques pensaient de même : 
les hymnes en sont une preuve perpétuelle. Mais ils 
allaient plus loin ; et il semble que dans leurs 
croyances , la prière a qui part du cœur et dont 
l'Hymne est l'e (pression » n'exerçait pas seulement 
son action sur les mouvements variables de la pluie 
et des vents, mais accompagnait même et provoquait 
les phénomènes naturels les mieux réglés et les plus 
constants. Si l'Aurore appelle le chantre pieux au 
foyer d'Agni, l'Hymne à son tour fait apparaître l'Au- 
rore, dévoile les Cavaliers célestes, conduit et fait 
mouvoir Indra, Mitra, Varuna, Aryaman. Il va 
plus loin encore : c'est lui qui a créé les attributs (tes 
dieux, construit le char des Açwins (u, 191), attelé 
les coursiers d'Indra (u, 52} ; l'Hymne accroit la 
puissance des dieux (m, 253), élargit leur domaine 
et les fait régner. Les Aryas védiques avaient donc la 
conscience Irès-claire de la valeur de leur culte : en 
etfet l'Hymne en est la partie essentielle, puisque 
c'est l'Hymne qui explique aux assistants la signifi- 
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cation de leurs symboles et de leurs cérémonies. 
Qu'est-ce qu'un symbole muet et une cérémonie si- 
lencieuse , sinon l'absence même du culte ? C'est 
avant tout pour entendre el pour chanler l'Hymne, 
que les hommes du Saptasin&v se réunissaient par 
familles autour du foyer d'Agni; et l'Hymne, qui 
énonçait leurs croyances, était en même temps le 
lien qui réunissait Ils tidéles dans une pensée com- 
mune. C'est donc lui qui maintenait dans la race 
aryenne le culte des dieux ; c'est lui qui la condui- 
sait au combalet qui, par la défaite des Dasyus, assu- 
rait et étendait le règne des symboles. Ces symboles 
eux-mêmes, les poètes s'en déclaraient les auteurs 
(n, 120, 105, 1 39), puisqu'enfin personne n'avait 
vu autrement que par l'imagination les ligures glo- 
rieuses des dieux. Lors donc que les poêles védiques 
déclarent qu'ils ont eux-mêmes créé les dieux 

Les ancêtres onl frimniip les furmes iks dieux, comme l'ou- 
vrier façonne le fer. 

[Vinutâtva, II. 108.) 

et que sans l'Hymne, les divinités du ciel et de la 
terre ne seraient pas, ils ne disent rien qui doive nous 
surprendre, surtout quand nous voyons les Grecs des 
temps historiques agir à l'égard des symboles de leur 
religion avec une liberté d'esprit non moins grande. 
Mais ce qu'il y a rk> parti eu li ['renient instructif dans 
le Vèda, c'est que dans ces symboles, à la formation 
desquels nous assistons pour ainsi dire, les poètes 
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distinguent déjà avec netteté les deux éléments qui 
les constituent, à savoir : la force naturelle, qu'une 
scienee inachevée leur lait regarder comme vivante 
et qui est en elle-même immortelle, supérieure à 
l'homme et principe de vie (asurà) ; et la figure sym- 
bolique dont cette force se revêt pour paraître dans 
le culte et participer à ses cérémonies. Or, c'est cette 
forme même qui constitue le dieu (déva), et c'est 
elle aussi dont le poëte se déclare l'auteur et le père. 

Telle est donc l'origine des dieux dans le poly- 
théisme aryen, de l'aveu même des auteurs du Vêda : 
l'Hymne les a engendrés. Aussi l'on ne saurait atta- 
cher assez d'importance à ceux des chants védiques 
où celte idée reparaît , et ils sont nombreux, ni s'é- 
tonner de la puissance non-seulement surnaturelle 
mais supérieure au ciel même , qu'ils accordent à la 
Sainte Parole. Tel est l'Hymne iv, 415, spécialement 
consacré à ce sujet, et que nous citons tout entier: 



La Sainte Parole {Vâk). 

Je marche avec les Rudras, lus Vasus, les Minas, les Virwa- 
ùc vas. Je porte Mitra c Varuna, Imlra ntAimi, tes deux Açnins. 

Je porte le redoutable S-'nm, Ticasi/i, l'ùiim, Bhaga. J'accorde 
l'opulence à celui qui honore les dieux par l'holocauste, la liba- 
tion, le sacrifice. 

Je suis reine et maîtresse des richesses ; je suis sage ; je suis 

Celui qui voit, qui respire, qui entend . mange avec moi les 
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mats sacrés. Les ignorante me détruisent. Ami, écoule moi, je 
dis une chose digne de foi. 

Je dis une chose bonne pour les dieux et pour les enfants de 
Manu. Celui que j ' =j .■ j z l i= , je. le fais terrilil?, pions, sssa, éclairé. 

Pour tuer un malfaisant ennemi, je tends l'arc de Rudra, Je 
lais le ne :i I Tlijj ,j. ■ Jo pan-uavï :r -H c: I.: ior.T. 

J'enfante le père. Ma demeure est sur sa tète même, au milieu 
des ondes, dans le Réservoir des eaux (Samudra], J'esiste dans 
tous les mondes et je m'étends jusqu'au ciel. 

Telle que le vent, je respire dans tous les mondes. Ma gran- 
ili'nr s'élève au-dessus de ccV.ti :er:e. au-;'.i!s-^s j i:iel même. 

Ce n'est pas encore la théorie du logos ; maïs cet 
hymne et ceu\ qui lui ressemblent, peuvent être 
considérés comme le point de départ de la théorie 
du logos. 
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CHAPITRE V 



Nous ne pouvons avancer dans celle étude au 
delà du point où nous sommes, sans avoir reconnu 
les lieux où ont chanté les poètes du Véda, et les 
races d'hommes que les Arjas ont rencontrées sur 
leur passage. Ces deux sujets vont nous occuper 
l'un après l'autre. 



' Il y a dans les choses naturelles certaines lois et 
certains faits invariables qui peuvent servir de point 
de repère entre la géographie des anciens et la re- 
connaissance moderne des lieux. De ces faits les uns 
appartiennent à la nature animée, les autres à la 
topographie. La présence, dans une contrée, d'ani- 
maux et de plantes caractéristiques peut permettre 
de l'identifier avec une contrée antique portant un 
nom dillérent et produisant les mêmes plantes et ics 
mêmes animaux. 11 y a toutefois des restrictions à 
faire. Les animaux d'un pays, certaines espèces du 
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moins, peuvent disparaître en présence de l'homme, 
ou bien être amenées ou modifiées par lui. Les bêtes 
qui vivent de chair s'enfuient à son approche ou 
cessent de se reproduire, et se trouïent à la fin con- 
finées dans des lieux inaccessibles où le visage de 
l'homme ne vient jamais les troubler; c'est ainsi que 
les lions ont disparu de la Grèce, où la tradition 
rapporte qu'Hercule a tué le dernier d'entre eux 
dans le pays de Néraée ; ils ne se rencontrent guère 
non plus en Asie mineure, si même il s'y en trouve 
encore quelques-uns, et ils ont presque disparu de 
l'Asie centrale dont les hautes montagnes en nour- 
rissaient un si grand nombre du temps des Romains. 
Les bêtes qui vivent de l'herbe dés prairies, en par- 
ticulier les ruminants, cherchent au contraire un 
refuge dans le voisinage de l'homme, le suivent dans 
ses changements de domicile; etlui-même s'applique 
à les multiplier et à les acclimater pour son usage 
dans des pays où la nature ne les a pas (ait naître. ' 

Mais si l'on excepte ces cas extrêmes, il y a tou- 
jours un nombre considérable d'animaux sauvages 
dont l'aire est déterminée d'une manière précise par 
des conditions naturelles invariables. La géogra- 
phie botanique est beaucoup plus fixe encore, parce 
que les espèces des plantes sont dans chaque pays, 
soumises à un ensemble de conditions dont le con- 
cours est nécessaire à leur production : la latitude, 
le climat, l'altitude, la composition minéralogique 
du sol, sa configuration, le voisinage ou l'éloigne- 
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ment de la mer et des rivières, sont autant de causes 
permanentes qui exercent sur la distribution des 
espèces une iniluenee décisive. Si l'on excepte les 
plantes nuisibles que l'homme s'efforce de détruire 
par la culture, mais qui reparaissent aussitôt qu'il 
les néglige, et les plantes utiles qui occupent sou- 
vent de grands espaces, mais qui disparaissent 
d'elles-mêmes avec lui ; le plus grand nombre des 
végétaux se perpétue dans la contrée, qui les a vus 
naître, et chaque pays porte un certain nombre 
d'espèces qui le caractérisent el permettent toujours 
de le reconnaître. I! est donc possible de savoir dans 
quels lieux furent écrits les hymnes du Vêda, si ces 
hymnes citent plusieurs de ces plantes et de ces 
animaux caractéristiques : en effet il ne reste plus en 
pareil cas, qu'à bien établir la synonymie des mots 
qui les désignent et à s'assurer que ces espèces na- 
turelles étaient bien réellement présentes dans les 
lieux où le poète composait. Or de tels faits se pré- 
sentent un assez grand nombre de fois dans le Vêda, 
avec tous les caractères d'authunlicité désirables ; et 
ils signalent la région moyenne de l'Indus avec le 
cours entier de ses affluents. 

Ces données sont puissamment confirmées par 
des faits d'une toute autre nature, faits qui se rap- 
portent à la géographie elle-même. H est dit plu- 
sieurs fois dans le Vêda, que les rivières coulent à 
droite, c'est-à-dire vers le midi, puisque les Àryas 
nommaient les points cardinaux en se tournant vers 
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l'est. Ces rivières, d'une importance considérable, 
sont décrites comme se réunissant les unes aux au- 
tres et apportant leurs eaux dans un bassin commun, 
pour former un vaste fleuve, qui coulé lui-même 
vers le midi. A gauche, c'esl-à-dire vers le nord, 
s'élèvent les montagnes d'où ces rivières découlent. 
Ces montagnes sont fort hautes; caries rivières qui 
descendent de leurs sommets a coulent dans les (rois 
mondes, u Par ces mois l'on ne saurait entendre le 
ciel, la terre cl la région roiiierraine appelée na- 
raka; en effet il n'est point question de l'enfer dans 
la doctrine cosmolo^ique el fort peu moraliste du 
Vèda ; de plus, sauf une seule exception dont nous 
parlerons ci-après, il n'est pas possible d'entendre 
comment ces rivières couleraient sous la terre, 
puisqu'il est dit au contraire qu'elles se réunissent 
dans un bassin commun, sumudi-n. L'étude du Vêda 
n\j\.\-, donne IV\|itita(i(>!j la plus nette de ce que les 
poètes ont voulu dire par celte expression : les trois 
ridions ; el l'on -ait que la ivgion supiTieiire est le 
ciel inaccessible, la région moyenne est celle des 
nuages et des phénomènes de l'air auxquels préside 
Indra, la région inférieure est la terre. Les monta- 
gnes d'où découlent les fleuves védiques sont donc 
plus élevées que la zûne des nuages et portent leurs 
sommetsjusque dans le ciel de Varuna et des autres 
Adilyas. C'est là que s'accomplit le mystère de leur 
naissance. 

Que l'on cherche sur la carte d'Asie une contrée 
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qui réponde à cet ensemble de données géographi- 
ques; on n'en trouvera pas d'autre que celle de 
l'Indus. lin effet le Gange coule de l'ouest à l'est 
avec une faible inclinaison vers le sud ; on ne sau- 
rait arguer de cette hypothèse que l'orient des In- 
diens a pu être le levant d'été, puisque, à cette lati- 
tude, il s'écarte I ira u coup inuius que chez nous du 
levant moyen, et que d'ailleurs les Sages s'appli- 
quaient depuis iuMnli_Ti]|!i il drlenuiner le point 
précis du midi qui marquait le moment du sacri- 
fice; « ils avaient chaque jour le regard tourné vers 
la station supérieure de Visnu, » pour commencer 
la cérémonie à l'heure marquée. Les Arjas védiques 
savaient donc diviser en quatre parties égales leur 
horizon, reconnaître le méridien et signaler par 
conséquent d'une manière suffisamment exacte la 
direction des rivières. Ainsi, le bassin commun, si 
souvent nommé dans les Hymnes, n'est pas celui du 
Gange; c'est donc l'Indus. On arrive à la même 
conclusion en observant que les grands affluents de 
l'Indus coulent eu eil'tt vers le sud, mais qu'il n'en 
est pas ainsi de cens du Gange, dont plusieurs, et 
des plus importants, vont du sud au nord, entre les 
monts Vinâya et le bassin principal ; ces derniers 
ont au sud les hautes montagnes d'où ils descendent, 
ce qui est absolu m oui en contradiction avec les 
données constantes du Yéda. 

Les fleuves qui vont a l'Indus sont nommés dans 
le plus grand détail en maint endroit du recueil. Ces 
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noms se retrouvent pour la plupart dans les histo- 
riens grecs et latins qui ont suivi l'expédition 
d'Alenandre-le-grand, avec les différences d'ortho- 
graphe produites par la prononciation -vicieuse de 
termes dont le sens n'était pas compris. Les noms 
modernes de ces rivières sont aussi les mêmes que 
dans le Vêda : les orthographes adoptées par les 
caries de géographie sont souvent plus fautives en- 
core que celle des anciens; ce qui s'explique aisé- 
ment ; en effet les populations qui habitent aujour- 
d'hui les vallées de l'Indus ont presque perdu la 
signification des noms de lieux ; la partie accentuée 
de ces noms, mise en relief par leur prononciation 
rapide, est seule entendue parles occidentaux qui 
parlent d'autres langues; les voyageurs écrivent à 
la manière de leur nation ce qu'ils croient en- 
tendre ; et l'on arrive ainsi à défigurer des noms 
qui peuvent être identiquement les mêmes que dans 
la haute antiquité. Ces modifications barbares ont 
été infligées aux noms grecs par les peuples néola- 
tins ; les Grecs les avaient infligées au* noms géo- 
graphiques de l'Asie ; et nous faisons de même au- 
jourd'hui. Cependant sous ces vêtements étrangers 
on reconnaît encore, dans les noms des rivières du 
Paû)âb, ceus qui sont consignés dans le Vêda. Cette 
identité des noms, bien plus précieuse que la syno- 
nymie appliquée quelquefois par les Grecs aui mots 
qu'ils ne pouvaient prononcer aisément, ne laisse 
plus aucun doute sur la contrée occupée par les 
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Aryas au temps du Vêda. Cette contrée est elle- 
même nommée Saptasinâu, c'est-à-dire Heptapota- 
mie ou les Sept-rivières ; comme plusieurs d'entre 
elles se réunissent avant d'arriver au bassin com- 
mun, on n'en compta plus que cinq dans la suite, et 
le pays reçut le nom de Panéâpa ou PanjéÔ, les 
cinq cours d'eau ou Pentapotamie. 

Est-il possible de i!i : :lcntiiriei' avec quelque préci- 
sion, d'après les Hymnes, la contrée indique occu- 
pée par les Aryas? Le Rig-Vêda répond à cette ques- 
tion d'une manière plus satisfaisante qu'on n'oserait 
l'espérer : car outre les nombreux renseignements 
ça et là répandus dans le recueil, il existe un hymne 
qui offre un tableau régulier des rivières. Toutefois, 
il faut observer que les hymnes sont loin d'être tous 
de la même époque, qu'il; doivent être chronologi- 
quement répartis sur un intervalle de plusieurs 
siècles peut-être ; or, il est visible, d'après les hymnes 
eux-mêmes, que les Aryas sont en marche, au 
moins à certaines époques de celte période. L'éten- 
due de la terre âryenne n'est donc pas la même dans 
les plus anciens hymnes que dans les dernière. C'est 
dans la direction de l'ouest à l'est que la limite re- 
cule sans cesse : car au nord, à l'ouest et en grande 
partie au sud, elle est donnée par la nature. 

An nord la cliaine de riliruùlaya forme tint 1 bar- 
rière infranchissable; et d'ailleurs la tendance na- 
turelle des hommes en général, mais surtout des 
peuples âryens, les a toujours portés à descendre les 
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rivières et à s'établir sur les terres cultivables. Il ne 
parait pas non plus que les Aryas, parvenus a. la rive 
gauche de l'Indus, aient tenté de remonter ce fleuve 
jusque dans la haute vallée où fleurit la ville de 
Ladab. Il n'est nulle part fait allusion à celte partie 
du cours du fleuve, qui se dirige du sud-est au 
nord-ouest, au nord de rilimalà,a et parallèlement 
à cette montagne. Un ne parle point dans les Hymnes 
de la Porte-de-l'Indus, vaste embrasure dans la 
chaîne, sorte de vallée de Terapé, par laquelle le 
fleuve se précipite. On voit seulement, -^a et là dé- 
crite, l'arrivée soudaine des grandes eau*, lorsque, 
grossi par les pluies d'orage qui se sont abattues 
dans les plateau* supérieurs, l'Indus tombe avec 
fracas du haut des monts. Cette vallée du nord fut 
donc laissée aux populations indigènes par les Aryas, 
qui continuèrent leur marche à travers les vallées 
moyennes du Saptasinâu, 

Au sud, nous croyons pouvoir aflirmer que la 
limite n'est pas la mer, et que, selon toute vraisem- 
blance, les Aryas ne connaissaient pas l'Océan. Le 
somudra védique est sans aucun doute un bassin où 
se réunissent les eaux, comme l'indique son nom 
exactement traduit par avAZptav, mais il n'y a pas un 
seul passage des Hymnes où ce mot soit présenté 
comme synonyme de sdgara, qui est la mer dans le 
sanscrit classique. Les eaui du somudra sont des 
eaux courantes; son bassin commence au point où 
s'y rendent les grandes rivières. Il est traversé par 
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les bateaux des marchands, dont on ne dit jamais 
qu'ils viennent de contrées lointaines. Nous pensons 
que partout où il est question du samudra, c'est le 
cours principal de l'indus, et non la mer des Indes, 
qu'il faut entendre par ce mot. D'ailleurs la mer est 
pour tous les hommes, et eûl été surtout pour ces 
Aryas du centre (îep'Asic, un spectacle aussi émou- 
vant qu'inattendu > ces poètes, qui décrivent tous les 
grands phénomènes de la nature en traits si pleins 
de poésie, ne fussent certainement pas demeurés 
insensibles en. présence de la mer. Les Grecs ont eu 
tout un cortège de divinités marines ; il n'y en a pas 
une seule dans la mythologie védique. La langue 
grecque est pleine des noms et des épithetes les plus 
pittoresques pour exprimer les phénomènes de la 
mer; la langue védique en est dépourvue; nulle 
description, même abrégée, nul trait qui rappelle la 
physionomie de ce grandiose i':lrmi::nl, ÏN'ous nous 
croyons autorisés à penser que les poètes du Véda 
n'avaient pas vu la mer. — La limite du sud n'allait 
donc pas jusqu'au rivage de l'Océan. La preuve à 
peu près directe est donnée par uu hymne où il est 
dil « l'espace est grand du désert à la montagne, t 
et où ces deux points semblent donnés comme li- 
mites de la terre aryenne au sud et au nord : or le 
samudra de l'indus est presque tout entier sur la 
rive du désert; il y a donc lieu de penser que les 
Aryas védiques ne fréquentaient même que la partie 
la plus septentrionale du grand bassin. 
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Cetle opinion s'accorde singulièrement avec les 
données védiques relatives à la limite occidentale. 
Cetle frontière n'est décrite nulle part dans les 
Hymnes; mais on verra sur la carie, que la chaîne 
du Bolor, qui descend du nord au sud et borne à 
l'est les vallées de l'Oius, forme d'abord avec l'Hi- 
malaya et l'Hindu-kÔ le grand noyau-cenlraf, si 
remarqué, à toutes les époques de l'histoire, par les 
peuples et par les voyageurs ; au delà de ce noyau, 
se détache vers le sud une chaîne de montagnes 
moins élevées, qui borne à l'est les hautes vallées de 
l' Afghanistan, l'ancienne Arachosie. Cette chaîne 
descend presque jusqu'à la mer, non loin des bou- 
ches de l'Indus. Or aucun des pays, aucune des ri- 
vières situées à l'ouest de ces moutagnes n'est indi- 
quée, même par allusion, dans le Rig-Yéda. Les 
Aryas de l'Indus ne l'avaient donc pas franchie. Mais 
une bande de terre entrecoupée de vallées s'élend 
entre la montagne et le fleuve ; des rivières la par- 
courent. Aucune de celles qui rencontrent l'Indus 
au-dessous du grand confluent n'est signalée. Le pa- 
rallèle qui effleure le nord du grand désert semble 
ainsi avoir été la limite méridionale des Aryas à cetle 
époque, sur les deux rives de l'Indus. 

Quant à leur limite orientale, on comprend que 
durant la période védique c'est elle qui a le plus 
varié, puisque c'est dans celte direction même que 
leur mouvement de progression s'accomplissait. Le 
Vêda, au moins dans ses derniers hymnes, nomme la 
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Varounà (il, 333), la Gangâ (le Gange) et même la 
Sarayù (h, 335), celui des affluents du Gange qui ar- 
rose la ville i'Ayô&yd (Aoude) et qui a pris tant d'im- 
portance dans L'Epopée sanscrite. Mais le Gange 
n'est nommé qu'une fois; son volume, qui ne le 
cède en rien à celui de l'Indus, n'est pas signalé, 
non plus que son confluent avec la Yamunâ, qui 
joua peu après et qui joue encore un rôle si consi- 
dérable dans la religion brahmanique. On a donc 
une raison sérieuse de croire que les Aryas des der- 
niers temps védiques n'étaient pas encore descendus 
-vers le bassin principal du Gange; qu'ils n'en pos- 
sédaient pas les vastes plaines et les riches vallées-, 
qu'ils s'avançaient par étapes et comme une avant- 
garde, par le pied de la grande chaîne, dans cette 
région longitudinale où les rivières ne sont^ias en- 
core assez fortes pour ne pouvoir être traversées à 
gué. 

Par le fait, le centre reconnu et continuellement 
nommé de la puissance ùrjenne, son véritable sé- 
jour, en un mot sa terre, c'est le Saptasinâu, dont 
la Saraswatî fut longtemps la limite du côté de 
l'orient. Voici le tableau géographique que nous 
offre de ces contrées un hymne des derniers temps 
de 1 la période; cet hymne a pour nom d'auteur 
Priyaméâa; ce poëte est présenté comme fils de 
Smâuiii, nom qui signifie habilanl le Sinâu. Le 
tableau décrit selon l'ordre géographique les rivières 
occupées alors par les Aryas ; le poète part de la 
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Gangâ, qui esl le haut Gange, va vers l'occident, 
rencontre successivement lit Yam'uni [Jummi), la 
Saraswatt (Sarsouti) , cl les affluents de la rive 
gauche du Sinàu (Indus) ; remonte au Nord, fran- 
chit le Sin&u, puis énumcre les petits affluents de la 
rive droite, sur laquelle il s'arrête à la GÔmalt (le 
Gômal). 



0 Ondes, le chantai eél.'^re votre si-sniJcur dans la demeure 
de Vivaswat. Les sepl fleuves coulent chacun dans les trois 
mondes. De ces rivières, la SiitUu (riruliis) esl la première par 

0 SinSu, Varuna ouvre lui-même u mute quanti lu vas ré- 
pandre l'abondance. Tu descends i!.es h.iutcurs de la terre, cl tu 

Un fnfcas a ralenti danslecM; l'éclair a brillé. C'est la Sinlv 

0 SinSa, leseaus viennent* toi, comme les vaches apportent 

leur hil .: leni petit, i.liiaur! Il i l; r m I:i r.'ie île Oeilce 

impétueuses, tu rcsscTnlilcî a un roi belliqueux, qui étond ses 




ycui: elle s'emporte ramme une ravale ardente. 
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fertiles, elle roule ses flots d*or; elle voit sur ses bords des che=- 

soyeuse; du: rtipaml mer elle un miel aliondant. 

La SinSu monte sur suu Hun- t'ui-iumi. Qu'elle accorde a nos 
prièroB de nombreiis elieviiux. C'est pur de utiles louanges que 
notre sacrïiicc [■ofiumiianJï si id.;;ve et sa grandeur. 

[PriynmSSa, IV, 305.) 

H. LES BiCBS. 

Les Arjas élaicn t-ils indigènes ou étrangers a ce 
pays? Y a-l-il dans le Yéda des preuves ou des in- 
dites sur lesquels l'une ou l'autre solution puisse 
être appuyée? Et, s'il n'y en a pas, sur quelles rai- 
sons pèut-on établir 1'iirLdne druugùre des Aryas de 
l'Inde? 

Il n'y a pas, dans tout le Rig-Vèda, un seul pas- 
sage où il soit dit positivement que. les Aryas fussent 
■venus du dehors. Quelques légendes seulement, 
d'un sens obscur et qui peuvent s'interpréter d'une 
manière allégorique, semlile.nt indiquer que cette 
population était \enue de l'occident, ou, pour 
mieux dire, du nord -ouest. Metlons en premier lieu 
la connaissance du noyau central des monts d'Asie, 
formé paT la rencontre de l'Himalaya et du Bolor. 
Le grand hymne de DinjttitniiM paraît y faire allu- 
sion dans le passage où il est dit ; 

ii Le. Ciel est Dion père. J'ai pour mère la grande Terre; la 
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partie la plus haute de sa surfatis csL sa matrice; c'est là que le 
Père féconde lu soin de 15111 fi^i nui Opauso et sa lille. « 

On sait que ce lieu fut en effet dans les temps 
postérieurs entouré de traditions mystiques el de 
conceptions symboliques : avant que le mot uttdna- 
pâda eût reçu la signification astronomique d'étoile 
du nord, il désignait, comme le montre son étymolo- 
gie, les hauteurs du nord, d'où découlent les grandes 
eaux du Sap'asiiuh!. C'est aussi vers ce noyau cen- 
Ira! (jiif: lu m\ Uiijliîgie jiLir;: le monl ftilmleux du 

Méru, dont le nom semble faire partie de celui de 
Kasmïra, ou pays de Cachemire. Or c'est de ce 
centre que découlent, dans les symboles brahmani- 
ques, tous les grands fleuves de la terre, auteurs de 
sa fécondité et sources de vie. Le passage de Dirga- 
iamas, rapproché peut-être de quelques autres, 
semble être ou marquer du moins l'origine de ce 
symbole, el indiquer par conséquent que les Aryas 
avaient déjà une certaine notion du rôle que joue le 
noyau central dans la géographie de l'Asie. C'est de 
lui en effet que découlent non-seulement une grande 
partie des eau s du Sufilnuindu, ruais encore celles 
de la Jlaraquili (la Saraswati, r ipa^MTo;) , de la 
branche orientale des Iraniens, celles de I'Oiub, au 
N.-O., et celles de la Chine occidentale, ou de la 
vallée de Yarkand. Les eaus. qui descendent de ces 
sommets, où le Ciel et la Terre accomplissent leur 
hymen, portent la fécondité dans toutes les direc- 
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tions. Ainsi nous pouvons croire que les Aryas con- 
naissaient ce i'aif géographique, l'un des plus consi- 
dérables de i'anciten monde. 

Nous avons cité plus haut cette autre remarque 
faite par eux, que les rivières du Saplasinâu coulent 
vers le midi ; si cette direction des eaux les a tant 
frappés, c'est done qu'ils en connaissaient d'autres, 
coulant vers d'autres points de l'horizon : quelles 
sont-elles, si ce n'est celles-là mêmes que nous ve- 
nons de nommer? Or nous verrons tout à l'heure 
que les Aryas niaient point pénétré dans les ré- 
gions du N.-E. ; nous savons de plus que la Sarayû 
était leur limite orientale ans temps védiques. Nous 
établirons plus loin que le Soliman-dagh, à l'Ouest 
de Tlndus, était pour eux la borne qui les séparait 
de leurs frères iraniens. Il reste donc que c'est vers 
le nord-ouest qu'on doit chercher le point par le- 
quel ils sont descendus dans le Saplasinâu. Mais le 
Rig-Vèda ne dit pas pnsiiiuwent qu'ils y soient 
venus d'un autre pays : on peut seulement le con- 
clure de beaucoup de textes, qui sans cette supposi- 
tion seraient inexplicables, et de faits qui vont être 
énumérés. 

Il semble qu'il soit fait allusion à cet antique 
voyage, dans l'hymne de Viçwâmitra (si, 38) dont 
voici le commencement : 

... 4. Les troupes vit lime uses hi sont rassemblées autour àe 
celui qui était disposo A combattre. La nouvelle s'est répandue 
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5. Les sept saf-'i's l'iil, pi Ii'ul iloi'ouvm qui' l 

vaches lilaiiMU i L enr>:rmui/s dans [ r ;mi]v oriental. La pensif? s'e 
tournée de ce rùtù. 1!- 'M L -:,\\ i [unie la voie du sacrifice: c 



6. C'est Sarama (la chienne) qui, sachant que la montagne 
était ouverte, a fait sortir l'anlS'iur troupeau qui noos donne la 
vie. C'est elle qui, pDii iii- j.i.'.l- 1,'^.':^, la première entendit 
[e uirigis^oment des immortelles, et qui dirigi-a le* recherches. 

7. Li> plus sage s'est '>"'■- i-i île. ial":;:; lie piv.uver son hon vou- 
loir; la montagne a (iiinu l. snn sein devant le héros bienfaisant. 

Ce mortel, uni A de plus jet s, a distribué ain homme.-, ces 

riches dépouilles. A uniras .;le p-Y-i lui adresse Sun hommage.-.. 

Si cet hymne n'est pas une allégorie et s'il con- 
tient réellement le souvenir de l'entrée des Aryas 
dans le Saptasinâu, à Iravers VHinâur-kô et par la 
vallée d'Attok, des lors il est permis d'entendre de 
la même manière un assez grand nombre de pas- 
sages du Recueil, par exemple dans les Hymnes de 
Vasisla (m, 142, 140) où il est dit : «Nos pères 
ont été à la recherche de la lumière cachée; » ils 
ont voulu savoir d'où venait le grand aslre qui sort 
des ténèbres; l'étendard de Sùrya brillait en face 
du soleil et frappait de terreur les ennemis qui 
fuyaient au somme! de* monl a^ncs. L'interprétation 
littérale du te? passages iîuli.ruc Cm eiïct '1rs allusions 

à ce fait déjà fort lointain do l'invasion ; on ne leur 
datirji' un -cris iîlli^i-ififjiio que si l'on s'abandonne 
au symbolisme excessif îles commentateurs du Yêda. 
Quoi qu'il en soit, il n'est pas une seule époque 
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dans la période des Hymnes, oii les Aryas paraissent 
solidement établis dans la contrée de l'Indus. Ils 
sont toujours en guerre avec des ennemis très-nom- 
breux, qui habitent à côté d'eus, même dans la 
plaine, et jusque au milieu d'eus. Les Aryas ont le 
sentiment très-vif qu'ils sont, vis à ïis de ces indi- 
gènes, des étrangers et des conquérants ; qu'Indra a 
pris leur terre pour la donner à l'Arya, et qu'il est 
pour les Aryas le riisfribuleur des vaches et des 
richesses prises sur l'ennemi. Duranl toute la pé- 
riode, comme le témoignent encore les derniers 

hymnes, lus Aiyis ro:i ii^eiil leur pelit Lemilire : 

eu (iiftii parmi 1rs -fAcLS qu'indumarnitiil ;mx i]iei:\, 
il en est une qui est sans uessu. l'objul de leurs désirs, 
c'est d'obtenir de nombreux enfants; une grande 
abondance d'enfanls et de petits-enfants ; quand le 
sexe est énoncé, ce sont des fils qu'ils demandent, non 
que les femmes soient peu considérées ou occupent 
un rang infinie dans la famille védique, mais l'état 
de guerre où se trouïe le peuple conquérant exige 
une nombreuse population masculine. 

Il est plusieurs hymnes (i, 80. il, 131) où la race 
aryenne paraît même être en marche à travers les 
vallées du Saptasinâu. Les obstacles naturels que 
leur opposent les fleuves ne sont pas ceux qui leur 
sont les plus redoutables ; les ennemis les harcèlent 
sur leur route et infestent leurs chemins. Agni est 
leur guide (ni, 36) : la nuit il illumine le ciel el la 
terre el écarte tous les êtres malfaisants ; au lever du 
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jour, à la fêle de la colonne qui se prépare à partir, 
le feu d'Agni s'allume (n, 153), le sacrifice est 
offert, les rlieuï sont invoqués; ol quand le disque 
du su lr il si; montre ii l'horizon, le disque de guerre 
(cakra) du dieu Indra s'avance, protégeant la mar- 
che des cavaliers el des chars. 

Indra est le dieu de guerre des Aryas. Au ciel, 
dans cette région moyenne où s'accomplissent les 
météores, il est la force Vieil iqu en se qui triomphe du 
nuage et le resoud en une pluie bienfaisante. Parmi 
[es hommes, il e~l le symbole de la pierre, le maître 
de la victoire, le dislrilnileut' des vielies. Le cour- 
cérémonie du sacrifice, est la représentation sacrée 
du cheval de bataille. Lu peinture que donne de lui 
Vdmadéva (h, 179) ne le cède en rien au cheval du 
Sémite tel qu'il est décrit au livre de Job. 

A Dadiïrds. 

Parmi les dons qui? 'uni- a'"'. Tiii^ ■r.i^j ;l '!'!■■>>.■ -yn ri i|ii'i] 
a jp^in^ aux enfants iln Piirii, Î3 "il est un remarquable : c'est 
a; tPrrililp. et vii'iiiui-in vainqueur ili's Diisyiis, qui l'ulti' des 
lernss et îles domaines. 

Vous lui avez donné lo cheval DadikHi, auteur de tant de 
[iriiueswi m pmlien (!.' [■■in lut: ]i(i]:i:ii.'., vif. rapiilr. iji:p.'Li;i-ii ï , 
héros ï ta forme resplendissante, et, tel qu'un roi puissant, ca- 
pable rie déchirer tes ennemis. 
- Comme l'eau de la colline, i! t'élauep. ; ut tous les Pûrus lo 
chantent et rbonorpnt. Il semble de ses pieds, dévorer l'espace, 
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■- nssilll f j 11 .1. m ;i »u!iVi 



Ainsi, les p<?M [ilos ivl^n nl lu Foif ''t. lii virliûre lie rerap 
qui ooiîil.le les vcen, îles iioinnu.'s. Hi e'isst à lui que les ci 
batLiinl* s'il i] ire iiint : 'J'.l:' .')("': ;.t fj.i m-rins avise ses mille!... 



(F4m«Hw, n, nsj 



Le nom des populations indigènes contre les- 
quelles les Àryas ont à lutter est répété sans cesse 
dans le Vèda depuis tes plus anciens hymnes jus- 
qu'aux plus récents. Les Dasyus ne sont point des 
êtres imaginaires ou des conceptions symboliques 
comme peuvent l'être les Râàasas ; je ne sais s'il 
est un seul passage dans les Hymnes, où il soit 
légitime d'entendre ce nom dans un sens allégo- 
rique, et d'interpréter la guerre d'Indra contre les 
Dasyus comme un mythe représentant la lutte du 
Soleil et des nuages. Que ces passages soient traduits 
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littéralement et non d'après le système artificiel et 
arbitraire du commentateur, et l'on verra ces Dmyus 
se présenter parfoi.il comme des hommes réels, sans 
que Indra perde son caractère de dieu de la guerre, 
protecteur des An-us. A la rigueur, il est possible de 



les poètes védiques dépeignent au physique et au 

i ■ I- \' ; .* ■ < L. . | ■ <<l 

en effet comme des hommes à la face de taureau, 

femme aryenne, pour faire valoir sa race aux yeux 
de son époux , signale le fin duvet qui couvre sa 
peau, pareil à la laine de la brebis des Ganilâras; ce 
signe de la race aryenne la distingue si bien des 
races indigènes du pays, qu'il fut plus lard recom- 
mandé de nouveau par Manu aux brahmanes (m, 7, 
S, 9, 10), quand ils avaient à choisir leurs épouses. 
La race ennemie n'avait donc pas la peau velue. Que 
l'on réunisse ces caractères ; et que aujourd'hui 
même, dans les castes inférieures de l'Inde et sur- 
tout dans les contrées montagneuses d'où descen- 
dent les rivières, on cherche les débris des anciennes 
races soumises ou confinées, on reconnaîtra en elles 
les traits des Dasyus, tels que le Vêda les a tracés. 
A ces caractères physiques, il faut ajouter les habi- 
ludes morales de ces indigènes : le Vêda les appelle 
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kravyâd, c'est-à-dire mangeurs de chair, par oppo- 
sition aux Aryas qui semblent se nourrir particuliè- 
rement et peut-être exclusivement de matières végé- 
tales et de lait; asulripa, qui aime la vie d'autrui, 
qui se repait d'êtres vivants, mot qui désigne, mais 
avec plus d'énergie, les habitudes carnivores des 
Dasyus et qui contient déjà à cette époque reculée 
le germe d'une grande doctrine métaphysique et 
morale des brahmanes. Ces mêmes barbares, à la 
face carrée et plate, ne connaissent point de dieux; 
ils sont sans religion, et ne semblent pas disposés 
à accepter le culte àryen qu'on leur apporte. Il 
est remarquable en effet que les peuples de couleur 
jaune, fixés dès la plus haute antiquité au nord de 
l'Himalaya et à l'est du Bolor , les races tibétaines 
en un mot , n'ont point eu de religion positive ni 
de culte avant l'arrivée du buddhisme; les mis- 
sionnaires de cette religion, dont la doctrine a si 

le Vêda nous les dépeint dans un grand nombrede 
passages. Cette absence de religion ne semble pas 
toutefois les avoir laisses dans une absolue barbarie, 
soit qu'ils eussent déjà par eux-mêmes tiré quelque 
parti de leurs aptitudes naturelles, soit que l'in- 
fluence et le contact de leurs congénères , les 
Chinois, eût fait pénétrer chez eux quelque chose 
de l'antique civilisation orientale. Au temps des 
Hymnes, les Dasyus étaient riches en troupeaux. 
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industrieux, habiles à fabriquer des chars et des 
vêlements, brillants de parures et de bijoux : c'était 
donc une riche proie pour i les conquérants. Les 
Aryas n'ont point encore de villes, aucune du moins 
n'est nommée dans le Vfida ;' mais il y est souvent 
question des forteresses iiàlies sur les hauteurs, où 
les Dasyus se retirent comme dans des postes inex- 
pugnables. A la vérité, <hn~ les Hymnes où les poètes 
parlent des forteresses des IVim us, le commentateur 
croit reconnaître les nuages où se renferment Yntra 
et Ahi , personnages véritablement symboliques. 
Mais comment expliquer ce que demandent à Indra 
certains poêles, de poursuivre les Dasyus, de les 
confiner dans leurs forteresses et de les frapper par 
dessous? C'est toujours et uniquement du haut du 
ciel qu'Indra lance ses traits éclatants contre les 
génies de la nue. Ces derniers ne sont donc pas 
désignés sous le nom de Dasyus dans les passages 
auxquels nous faisons allusion. 

Toutefois il se peut, car c'est là l'esprit du sym- 
bolisme âryen dans toute la race indo-européenne, 
que plusieurs fois les poêles aient symbolisé les 
puissiiitr.i's rivales d'inilra sous le nom de Dasyus : 
car ce nom désignait leurs propres adversaires et 
les ennemis de leur culte. Mais il n'en reste pas 
moins certain que les hommes de couleur jaune 
sont assez bien caractérisés sous ce même nom 
dans le Vêda pour être reconnus. Ce nom d'ailleurs 
est celui que les peuples iraniens donnaient aux 
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barbares orientaux , et qui , sous la forme à 
[leniu ii) li'.TL't de 7J"//i/'«, ne peul iHri.' iniriitimi de 
personne. 

Quant au nom de Yâdwas. que l'on a cru recon- 
naître dans celui des Jdtes, habitants modernes de 
certains cantons de l'Himalaya, il ne désigne point 
dans le Yèda les ennemis des aryens. Dans la famille 
de Kanwa, les Yi'ulwas sont présentés comme des 
hommes pieu* et libéraux envers les prêtres. Dans 
un hymne de VasisVi fin, o7), Yâdwa n'est pas 
positivement désigné comme un ennemi; et l'on 
doit se souvenir que les chants de ce poète manïfes- 

noires ne sont point mêlées, et qui est demeurée 
eélrlive dans le? Iradilions antiques tic l'Inde:. En 
outre, on ne peut guère douter que le nom de 
Yâdwa ne soit le patronymique désignant les des- 
cendants de Yadu. Or, encore bien que ce per- 
sonnage soit présentf comme habitant une région 
lointaine ainsi que Tt/n-'/sa et TJijradèva {s, 70), 
comme fils de YayOli. il \w punirait guère être qua- 
lifié d'ennemi des Aryas, puisque Yayâti est un 
descendant de Manu et l'un des rdjarsin ou des 
saints personnages royaux, honorés de tout temps 
par les Indiens. Enfin Yttr/u\ et Twvasa sont appe- 
lés Aryas dans un hymne de Vâmadéva (n, 164); 
or ce poète prend certainement ces noms dans un 
sens général applicable à leurs descendants, puis- 
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qu'il localise sur les bords de la Sarayâ la légende 
1res -antique relative à ces deus personnages : à 
moins toutefois, que le mot Sarayû ne désigne une 
rivière située beaucoup plus à l'occident que la mo- 
derne Gogrà, ou n'ait même simplement le sens 
général de rivière. Mais, quelle que soit l'explication 
de ce mot, il résulte toujours du passage cité que 
Yadu et ses descendants sont des Aryas et ne peu- 
vent par conséquent être confondus avec une popu- 
lation jaune de riJiniàkya, quelle qu'elle suit. 

Concluons que le nom de Dasyu est le terme par 
lequel la race ennemie est généralement désignée 
dans le Vèda, et que ces peuples appartenaient à la 
race d'hommes, de couleur plus ou moins foncée, 
qui occupe encore tout l'orient de l'Asie. 

Les Aryas fondent leur droit de conquête sur les 
deux bases que l'humanité a toujours essayé de faire 
prévaloir dans les circonstances analogues, l'idée 
religieuse et la supériorité naturelle de la race. Les 
chantres déclarent d'abord et en toute occurrence 
(H»; la tt-m: iqqiat'i.icut à Indra, que le Dasyu et 
l'Arya sont égaux devant lui et qu'il est le distribu- 
teur des biens (i, 19t. a, 157). L'essence du culte 
]niUtlii':isti; et sMiibolique suppose enliv loi, dieux et 
les hommes un édiuufru du- pii^ent- qui eonsliluc 
une sorte de marché ou de commerce, fondé sur 
une amitié réciproque. Le maitre des terres, pro- 
clamé par les Aryas, est donc fondé en justice à les 
distribuer à ceux qui le reconnaissent, l'honorent. 
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lui offrent le sacrifice, le nourrissent et Étendent sa 
puissance. Les auteurs du Vèda, et par conséquent 
le peuple àryen tout entier, n'élèvent aucun doute 
sur le droit divin de leur conquête ; ils n'ont aucun 
scrupule à marcher contre les Dasyus, à les confiner 
dans des montagnes inaccessibles, à s'emparer de 
leurs champs, de leurs moissons, de leurs chars, de 
leurs vaches, de leur or, de leurs parures, en un 
mol de lo ulc leur propn.'dé mobilière el immobi- 
lière ; ils vont plus loin : ils leur ôtent leur liberté, 
en font leurs esclaves, et, s'il est besoin, leur oient 
la Tie. Ce sont là précisément les objets dont ils 
demandent la conquête à leurs dieu* (i, 373), sur- 
tout à Indra, leur dieu de guerre : et c'est toujours 
au nom de ce dien qu'ils en prennent possession. 
Quand leDasyu est soumis ou écarté, le poêle chante 
la victoire de l'Arya (n, 160), célèbre la puissance 
d'Indra et lui rend grâces de sa protection souve- 
raine. En même lemps il glorifie sa race d'avoir 
étendu l'autorité el agrandi le domaine de son dieu, 
et en retour il demande à ce dernier de l'aider, de 
le défendre toujours dans l'avenir et de le combler 
encore des richesses des Dasyus. 

A ce sentiment de propagande intéressée, qui dans 
les races primitives met la religion au service de la 
convoitise, se mêle toujours dans l'Arya la conscience 
de sa supériorité physique et morale. Ce n'est pas 
seulement avec haine, c'est encore avec dédain que 
les poètes védiques parlent de ces hommes difformes 
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et de peu d'intelligence .'Et cela se conçoit aisément. 
En effet ce n'est pas les inventions utiles et les arts 
empiriques qui font la supériorité d'un peuple sur 
un autre : combien de temps n'avons-nous pas vu et 
reconnu que les. Chinois 1" t: iu poi-liiitri t sur nous dans 
un grand nombre d'industries, alors que la science 
n'avait pas encore porte les nôtres au point de per- 
fection où elles sont parvenues ? Et pourtant dès 
que nous avons eu en F.uvope quelques notions 
exactes sur les hommes de l'extrême Orient, nous 
avons senti que nous leur étions supérieurs au moral 
comme au physique. Cette supériorité primordiale, 
les Arvas se l'atlnltuerent dès leur arrivée dans 
l'Inde, et avec raison, quoique l'industrie des Orien- 
taux fut probablement plus avancée que la leur. 
Mais l'idée religieuse, ou pour mieux dire l'ensemble 
de la doctrine sacrée, dans laquelle se concentrait 
alors el pour lou^L'iiips Imite l:i seieuee, montrait 
dans la race blanche une force intellectuelle native 
incontestable. Les Grecs conservèrent longtemps 
aussi te sentiment de leur supériorité originelle, 
l'exprimant par ces mots : « il n'est pas juste que le 
barbare l'emporte sur l'Hellène, u Platon en fit la 
théorie et il donne les signes pluMqucsauxquels on 
pouvait la reconnaître. Le Véda est la preuve mani- 
feste que les Aryas l'emportaient en effet sur leurs 
ennemis : car indépendamment de sa valeur histo- 
rique, ce Recueil d'hymnes est un monument unique 
dans tout l'Orient ; et, par la beauté, la profondeur 
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et l'élévation de ses doctrines, il ressemble à un temple 
grec au milieu des constructions de la barbarie. 

Le mot ârya n'a jamais cessé dans l'Inde d'avoir 
le sens de noble; rien n'indique positivement qu'il 
vienne de la racine ar, qui chez les gréco-latins 
signifie labourer. Le mot ehre des Allemands, qui 
s'écrivait im dans l'ancienne Imiinc f^niiiiniqne , 
semble être le même que le mot ârya, et a le même 
sens que lui ; on le retrouve probablement sous sa 
forme primitive dans le nom du héros germain, 
que les Romains appelaient Arminius, c'est-à-dire 
Ermann. Il est permis aussi de le reconnaître dans 
un grand nombre de noms propies appartenant à 
l'Europe ancienne et moderne ; enfui il est le nom 
générique de toute la partie non sémite des hommes 
blancs de l'Asie occidentale. Or toutes les fois que 

ses formes , est le nom qu'un peuple se donne à 
lui-même, ce peuple s'attribue en mèmelempssurles 
autres hommes une supériorité qu'il regarde comme 
incontestable. Le fait n'est donc pas propre aux Aryas 
du sud-est dans leurs rapports avec les races jaunes 
de l'Orient; il peut être constaté chez les autres 
peuples indo-européens, et signale par conséquent 
une disposition fondamentale et originelle de nos 
ancêtres et de leurs descendants. 

Selon nous, cette prétention est suffisamment jus- 
tifiée par l'histoire du monde entier ; il ne nous 
semble pas que l'on puisse raisonnablement con- 
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tester la noblesse physique et morale de la race 
aryenne en face des autres brandies de l'humanité : 
non pas même en face des Sémites, puisque, soit 
dans l'antiquité, soit dans les temps plus modernes, 
ce que ces derniers ont apporté à ht civilisation du 
monde a dû , avant de la servir noblement , être 
transformé par le génie des àryens. 

Toutefois le Yèda nous monlie, dans le dévelop- 
pement pratique de cette idée, une conséquence sur 
laquelle il est au moins permis de discuter : car il 
esl difficile dï'lalilii' philn^npliiqucmciit que In supé- 
riorité physique et morale, même la mieux cons- 
tatée et la mieux reconnue, donne a une race le droit 
d'en dominer entièrement une autre, de l'expro- 
prier, de l'asservir, de la reléguer ou de la transpor- 
ter dans une autre contrée, dans un âpre séjour, 
sous un climat inhospitalier. C'est ce que firent les 
Aryas védiques ; c'est ce qu'ont fait tous les peuples 
conquérants ; c'est encore la question qui agite les 
populations du Nouveau-Monde, où nous la retrou- 
vons presque sous la même forme quoique dans 
d'autres conditions. 

Le fait de la conquête et du dépouillement, sinon 
de l'usurpation , est donc à l'origine de toutes les 
sociétés : les races noires ou jaunes l'ont accompli 
avec une violence sauvage et sans prétexte ; les Aryas 
du sud-est ont conquis le S'ijtkmmïu, et plus tard 
la presqu'île du Gange, au nom de leurs dieux et en 
vertu du droit des nobles ; les modernes exécutent le 
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fait en discutant le droit. Dans l'Inde gangètique, 
où, après la période du Vêda, continua de s'étendre 
la conquête àryeune, la soumission des races jaunes 
et noires eut pour conséquence leur isolement dans 
la société brahmanique; de la grande doctrine fon- 
dée sur le Véda, elles n'eurent que les notions les 
plus infimes, les superstitions ; retranchées du culte, 
privées des sacrifices, elles demeurèrent un objet de 
mépris pour les castes supérieures. La loi religieuse 
défendit à ces dernières de contracter mariage 
avec les hommes d'une couleur jaune ou noire; 
et les signes caractéristiques de la race noble furent 
énuméres et décrits avec une extrême précision. 

L'institution des castes, aujourd'hui fortement 
attaquée au nom de la religion chrétienne, qui ne la 
connaissait pas lorsqu'elle fut constituée elle-même 
dans les conciles, et au nom d'une philosophie va- 
gue qui ne tient point compte de l'histoire, est en 
germe dans les Yèdus el y marque déjà la séparation 
des races. Elle a sauvé les Aryas, et avec eus la civi - 
lisation de l'Orient ; leur petit nombre en effet n'eût 
pas tardé à disparaître dans le flot immense des races 
inférieures, s'ils n'eussent maintenu, par les moyens 
les plus énergiques, la pureté de leur propre sang. 
Qu'eussent- ils gagné à perdre « la semence choisie 
de leur noble race dans des matrices ri'Asuras » pour 
parler le langage des brâhmanesî L'Orient n'eût vu 
naître ni la haute civilisation de l'Inde, ni sa philo- 
sophie, ni sa littérature ; la révolution pacifique du 

10 
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ISiifldlui v.ùt <:U\ impos-ililii. n'ivulutinn salutaire, |ui 
s'étendit sur presque toute l'Asie, adoucit les races 
inférieures elles-mêmes et en éleva une partie à la 
dignité morale des An ris. 
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CHAPITRE VI 



Quel est l'auteur du Védaî Les hymnes sont-ils 
tous du même auteur? S'il y en a plusieurs, leurs 
noms sont-ils connus, sont-ils tous également au- 
thentiques? Est-il possihle d'établir dans le Vêda 
une sorte de chronologie, et d'apercevoir un déve- 
loppement prîmiliï ijiidn.iinjui! dans l'esprit âryen, 
tel que le Vêda nous le fait connaître ï 

Je ne m'arrête pas, je l'avoue, à discuter ici tou- 
chant la personne et la réalité de Vyâsa, auquel les 
Indiens des temps postérieurs ont attribué les Hym- 
nes. Ce Collecteur est un personnage tellement 
surhumain et tant d'œuvres sont attachées à son 
nom, qu'il n'y a pour nous véritablement dans cette 
question aucun intérêt réel; autant vaudrait discuter 
sur la personnalité historique d'Indra ou de Jupiter. 
Du reste, il n'est nullement fait mention de lui dans 
le Recueil des hymnes. 

Ce recueil soulève une question d'une importance 
beaucoup plus grande ; c'est celle de son authenti- 
cité en général. Nous allons indiquer les principaui 
éléments de la solution. 
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I. 



De tout temps l'Inde a regardé le Vêda comme 
son Ecriture sainte : ce livre jonc dans la civilisation 
religieuse de cette contrée un rôle analogue à celui 
de- livres mosaïques clici les iiirlit'uu\, du IT'.vangili' 
chez les Chrétiens, de l'Avesta die/, les Mazdavaçnas. 
Certes, il y a là une présomption très-forte en fa- 
veur de l'authenticité du Vêda : car toutes les raisons 
que l'on peut apporter pour établir l'authenticité 
générale des livres saints que nous venons do nom- 
mer, ont une égale valeur appliquées à l'Ecriture 
sainte des Indiens. Il est notamment un raisonne- 
ment très-simple qui peut toujours se produire en 
pareil cas. Ou le livre dont il s'agit est le plus anti- 
que monument sairé de la nation, on il a été précédé 
de quelque autre. Si cet autre est d'accord avec !e 
livre reconnu, c'est lui qui est le fondement de ce 
dernier et qui par conséquent est le vrai Livre saint; 
si les deuï livres sont en rlfeacnird sur quelque point 
essentiel, le second est alors un livre réformateur, 
et deux doctrines religieuses se sont succédé. Ce 
dernier cas s'est présenté en Occident, puisque la 
Loi nouvelle, annoncée par l'Evangile, a succédé a la 
Loi mosaïque en la modifiant dans son essence ; les 
deux livres coexistent aujourd'hui ; mais la Bible est 
le point de départ et la préparation de l'Evangile qui 
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chI lni-niCme le véritable fondement de. la l'oi 
chrétienne. Par lin plu': nu m me analogue, mais plus 
complexe, le Koran a prétendu réformer à la fois la 
ISiblc et l'Evangile, en dénaturant et en gâtant l'un 
et l'autre. 'La Foi (Çradclâ) des peuples de l'Inde a 
cprouNo, comme on le sait, une réformafion ou pour 
mieux dire une révolu Lion du mi* me genre, lorsque 
le Bnddha vint prêcher une doctrine qui l'allaquaii 
dans quelques-unes de ses parties constitutives. Mais 

dant qu'il existait dans l'Inde à coté du brâhrna- 
nisme, soit après l'expulsion des réformateurs, le 
Vèda ii élu rtraiiim par les Indiens comme le fonde- 
ment primitif de leurs croyances. Ce livre est donc 
le premier dans l'ordre des temps, comme il l'est 
dans l'ordre de la Foi. 

L'examen des ouvrages indiens où il est traité de 
matières religieuses démontre, de la manière la plus 
complète, l'authenticité générale du Vèda. Ces ou- 
vrages sont de deux sortes, les uns orthodoxes, les 
autres hétérodoxes ou s' écartant à un degré quel- 
conque de la doctrine canonique. Parmi les pre- 
miers, en remontant l'ordre des temps, on trouve 
les J'i/runn.i, le !!nmii)v\n, Manu, etc., qui se rap- 
portent h cette classe d'écrits orthodoxes mais non 
canoniques, compris sous le nom de smriti, puis les 
ouvrages en langue védique, antérieurs aux livres 
sanscrits en général, et qui portent le nom de sûtras 
et de bràhmanas. Tous ces ouvrages reconnaissent le 
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Véda pour le monument primitif de l'Inde brahma- 
nique et pour le rondement de sa constitution ; ils 
le nomment sans cesse, ils le citent, le développent, 
li: commentent , l'appliquent, le prennent, en un 
mot, pour leur suprême et unique autorité. Il est 
donc antérieur ii tous ces ouvrages. I'armi les écrits 
hétérodoxes et dissidents, ou simplement critiques, 
citons en seulement quelques-uns, pris aux princi- 
pales époques Je l'Iudc brahmanique. La H''iip.i:ail- 
gîtd ou le chant du Bienheureux Kïismi, quoique lu 
par un grand nombre de personnes pieuses, n'est 
cependant pas absolument orthodoxe : il critique le 
Yrda, il en attaque parfois l'ayloril!- il le raille 

même ; il le suppose donc. Or il y a des raisons (rès- 
sérieuses de croire que ce chant a été composé peu 
de temps après la venue du Pun/ijn, dans un moment 
où les prédications des apôtres huddhiques agitaient 
les castes inférieures et les détournaient de leurs 
fonctions pour ainsi dire légales. 

Cette l'évolution morale , qui tendait à devenir 
politique, s'opérait dans nue société non -seulement 
antique, mais encore parvenue à une sorte d'affais- 

bleau peu flatteur est contenu dans les écrits buddhi- 
ques, n'est autre que la société brahmanique fondée 
tout entière sur le VCda. 11 est donc incontestable que 
le Véda est antérieur d'un grand nombre d'années à 
la venue de Çàkya-muni, qui eut lieu dans leseptième 
siècle avant notre ère. LcsdoctnnesdeceSage n'étaient 



Digitized by Google 



— 151 — 

monde brahmanique comme une apparition sou- 
daine et imprévue. Outre que les révolutions reli- 
gieuses sont toujours préparées de longue main, 
nous savons que celle du Budâa procédait du 
niL'itiL' esprit qui avait l'ait smilre loitglemps aupara- 
vant la philosophie SânUya et se rattachait ainsi, 
par ses doctrines métaphysiques , aux noms de 
Patanjali et de Kapila. Mais ces doctrines, que sont- 
elles au fond , sinon une tentative de la raison 
individuelle d'échapper au dogme imposé par l'auto- 
rité brahmanique, et de conserver le droit d'inter- 
préter librement le Véda? La doctrine de ces philo- 
sophes , qui furent comme les Àbailard de leur 
temps, nous signale un sîratid courant d'idées, au- 
quel l'Inde n'a pas plus échappé que les nations 
modernes de ITjurope. IVnii peut naître ce mouve- 
ment d'idées, pour ainsi dire excentrique? Ne sup- 
pose-t-il pas évidemment un courant principal dont 
il n'est qu'une dérivation? Et pour qu'une telle 
dérivation puisse se produire, ne faut-il pas qu'une 
sorte d'obstacle et de force latente oblige le grand 
fleuve à se diviser et à épancher en quelque 6orte 
une partie de ses eaux? Cet obstacle, quel est-il, si 
non l'autorité, qui tend toujours à resserrer les es- 
prits dans le lit uniforme dont elle établit les rives? 
Et quelle est cette force cachée, sinon l'esprit indi- 
viduel , qui , apportant au courant principal le 
contingent toujours nouveau de ses propres ré- 
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deiions, le grossit d'abord, puis s'en sépare et coule 
enfin en mille ruisseaux divergents? 

Quelle erreur de regarder l'Inde comme le pays 
. de l'immobilité, et de l'assimiler en cela à la vieille 
Kgypte! Pour nous, nous ne croyons môme pas que 
la terre du Nil n'ail vu s'agiter dans son peuple 
aucune doctrine ; car la môme force d'esprit qui chez 
les ancêtres a produit une première fois les dogmes 
religieux, se retrouve chez les descendants pour 
discuter et agrandir au besoin l'œuvre des pères. 
C'est du moins ce que nous voyons aujourd'hui s'être 
pi'uduil 'l.ins l'Imle inanl. le budiiliismo et après lui. 
Lorsque les auteurs du Sànihya se séparèrent de la 
doctrine commune et commencèrent à rompre avec 
l'orthodoxie , c'est que celle-ci existait déjà : 
et si elle s'appuyait sur une doctrine fondamentale 
et invariable, c'est qu'il y avait déjà une autorité 
antique et reconnue, et un livre qui en était le dépo- 
sitaire, le monument et le témoin. Ce livre, nous le 
savons, c'est le Vèria. L'aul.heniicUè générale du 
Recueil esl donc prouvée par le développement reli- 
gieux et philosophique de l'Inde, pris dans son 
ensemble. 

Dans un tout autre ordre de faits , qui se 
déroule parallèlement au mouvement religieux, une 
preuve se rencontre, non moins convaincante, de 
l'authenticité du Yêda. Nous voulons parler des œu- 
vres proprement littéraires des Indiens : elles sont 
nombreuses, variées ; elles ne se sont pas produites 
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toutes à la fois ; elles composent un vaste corps, qui 
a été grossissant pendant des siècles dont il est im- 
possible de fixer le nombre. Selon toute apparence, 
pour ne rien dire de plus, les drames sont venus 
après l'épopée, ainsi que les poésies lyriques; et dans 
les épopées, la critique a deux parts à faire : l'une 
comprenant les longues et nombreuses additions 
laites par des liràhmam 1 * ,mv [joi:iriu; [îl'imilil's; l'au- 
tre ne comprenant que les parties les plus antiques 
de ces poèmes. Si Ton reconnaît, en lisant tes épo- 
pée, ijne cl;» ns foutes leurs parties il est fait allusion 
au Yèda, comme au fondement sacré de la société 
indienne , fondement antique et vénéré , on sera 
conduit à admettre que les Hymnes existaient avant 
la naissance même des épopées. Or il ne peut s'élever 
aucun doule à cet ég;ivd. En ciïe.t, quelque considé- 
rables que l'on suppose tes interpolations du R&- 
mdyana ou du MahdBârata, il est constant que les 
doctrines émises dans les parties les plus authenti- 
ques et les plus anciennes de ces poèmes sont védi- 
ques; que la société qu'elles décrivent est brahma- 
nique et fondée sur le Véda ; que ce livre était dés 
cette époque l'Ecriture sainte ; que non-seulement il 
était la base de la religion et de la société, et l'objet 
de la Foi, mais que le plus grand mérite des brah- 
manes et des xattriyas était d'avoir lu le Vêda, de 
le savoir et d'en faire la règle de conduite pour la vie 
publique et la vie privée. Le Vèda obtenait ainsi, dès 
l'origine des épopées, les respects que peut seul 
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attendre dos hommes un monument déjà ancien. 

Les événements racontés dans les épopées méri- 
tent aussi d'entrer en compte dans le sujet qui nous 
occupe. Il est en effet digne de remarque qu'aucun 
d'eus n'est signalé dans le Vfida, non pas même dans 
les hymnes reconnus pour être les plus récents. 
Cependant les hymne.; ne sont pas des poésies de 
cahinet ou de purs elinnfs d'éplisc dont l'auteur ne 
songe nullement h ce qui se passe dans la société où 
il vit. Toujours mêlés aux choses de la vie réelle, ils 
en sont les échos : la guerre et la paix, le labour, le 
soin des troupeaux, les voyages, le mariage, la mort, 
sont les objets le; plus fréquemment chantés par le 
poêle : il nomme ses prêtres, ses amis, sa famille, 
lui-même ; il raconte parfois des actes de sa propre 
vie ; il parle des fûj'ix, dus hommes riches, des chefs 
de guerre, avec qui il est en relation ; et s'il s'agit 
de quelque événement un peu ancien, i! ne néglige 
pas de le rappeler, soit pour bénir les dieux protec- 
teurs, soit pour montrer les effets de leur colère. 
Or voici deux événements qui peuvent compter 
parmi lus plus cnii.idi'ïal'los th. l'histoire du monde, 
la grande expédition de Râma-candra vers le sud, 
et la guerre des Kui-ti-jHiw}<ihis dans le nord-ouest. 

Ij | - - I ....... 1 i I r. . .1 f ■■ r t 

que la conquête de l'Hindustan par les Aryas, leur 
arrivée au promontoire extrême de la presqu'île, et 
leur passage dans l'île deCeylau, à laquelle ils ont 
donné le premier nom connu dans l'histoire , 
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7 '<hi>:-< :/ in: ii-i jTiipi'ohnhiri. Le seront) est une guerre 
inlcstine des Aryas, dont l'objet principal était la 
domination d'une dynastie royale et antique sur la 
contrée entière occupée par eus. Cette lutte prend 
des proportions gigantesques : le droit public, ses 
principes fondamentaux , la religion même , dans 
une certaine mesure, sont intéressés dans l'issue de 
la guerre. Il est difficile .que de plus grands événe- 
ments s'accomplissent dans l'histoire d'un peuple. 
Or ni l'un ni l'autre n'est mentionné dans le Vêda, 
même par une faible et rapide allusion. Il nous 
semble donc impossible que le Vêda ne soit pas 
antérieur à lv- i'\ riii itifi; I- . 

Ici peut se placer un fait important, s'il vient à 
être scientifiquement établi, comme il est à penser 

personnes qui s'occupent de la Bible et de l'histoire 
des peuples sémitiques. Les noms des objets que les 
Sémites allaient chercher en Orient et qui sont 
consignés dans les écrits du roi Salomon, sont des 
mots sanscrits. Ainsi, cuire le? aimées 10)0 et 970 
qui marquent le commencement et la fin du règne 
de ce prince, les Aryas étaient parvenus aux rivages 
de la mer du sud ; ils y étaient assez complètement 
établis pour qiii; les objets de prorJurtiii» (.Hissent 

lime. L'eipédilion de Rama est donc antérieure a 
cette époque; et l'on peut même admettre qu'un 
assez grand nombre d'années s'étaient écoulées entre 
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ce héros et le règne de Salomon. Celte conclusion 
est singulièrement confirmée par le fait signalé ci- 
dessus, qu'il n'est point question de la mer dans le 
Rig-Véda puisque la mer n'y est ni décrite, ni sym- 
bolisée. Il en résulte, en effet, qu'à l'époque des 
derniers hymnes, le roi Salomon n'existait pas en- 
core, et qu'ainsi ces chants ont précédé son règne. 
Cela s'accorde parfaikmt-ul avi.'i; cet nuire fait que les 
hymnes ont été composas dans le ScptasinUu, lors- 
que les Aryas s'avançaient par étapes vers le sud-est 
et touchaient à peine aux rives de la Sarat/ù. 

Si le synchronisme que nous venons de rappeler 

i i- ■ i r ■■ i l 

siècles avant Salomon la fin de la période védique, 
puisque les deux grands événements épiques sont 
antérieurs à ce prince et postérieurs au Vêda. Cet 
intervalle de temps s'accroît encore si l'on considère 
la tradition relative à Paraçu-Rdma. Ce fils de Ja- 
madagni est donné par les livres brahmaniques 
comme fort antérieur à liùnw-iimdra , qui en est 
une incarnation : assertion qui ne semble pas avoir 
été émise arbitrairement par les épiques et les.my- 
thôgraphes. En effet, le rôle attribué par toute la 
tradition indienne à Paraçu-Ràma n'est possible que 
si on le suppose de beaucoup antérieur à l'expédi- 
tion du Sud. Cette conquête, s'étendant sur une 
grande surface de pays, habitée par des races d'hom- 
mes qu'un long séjour y avait acclimatées, n'a pas 
été, comme celles de certaines hordes barbares, une 
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apparition soudaine ei passagère : l'expédition dont 
Ràma-éandru est le chef indiqué par une tradition 
constante, devait être et fut effectivement suivie de 

l'établissement défini Lil' clf-s Arvas. Klle suppose que 

le nombre de ces derniers, évidemment trcs-res- 
treint dans le Véda, s'était beaucoup accru. Elle 
suppose en outre une société régulièrement orga- 
nisée et soumise à un gouvernement eoiislitné d'une 
manière définitive. Le grand acte de Purani-Rmntt, 

|„, I , ., . 1,1 .. •- • ...... ,„ ,|<, . . | ,„■ 

et reproduite suns mille formes variées, nous repré- 
sente comme l'extermination des xattriyas, est ac- 
eompii^ié Je être on si mires très-significatives, d'où 
il résulte que la société !)ràhniaiii<pie était alors en 
voie de se constituer; que les pouvoirs n'étaient pas 
encore bien définis; que les fonctions des castes 
tendaient à empiéter les unes sur les autres; que le 
pouvoir militaire des râfas était en état de lutter 
contre le pouvoir spirituel du sacerdoce, sans que 
l'on sût encore lequel des deus remporterait ta vic- 
toire. On peut faire abstraction de tout le mer- 
veilleux poétique dont la personne et l'œuvre de 
Paraçu-Ràma ont été entourées, et, réduisant la 
tradition au fait réel, qui en forme le fond et qu'il 
serait peu critique de supprimer entièrement, voir 
dans ce héros ce que les Indiens oui constamment 
vu en lui, l'organisateur des castes, le vrai fondateur 
de la société brahmanique. Les Indiens ont donc 
raison de dire qu'il a précédé de beaucoup d'années 
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le liri'i^ (lu /l'iiniii/iimi, i|ui lui-uiérue csl , selon toute 
vraiseniblamie, ;± r 1 1 ■■> i- i o 1 1 1 ■ au ivl'mc ili; Siiloniori. Or, 
Purci !!- Hd/iui n'est pas nommé dans les Hymnes 
du Rig-Vèda : bien plus, il n'y est fait aucune allu- 
sion à la lutte des xattriyas et des brahmanes. Elle 
est donc postérieure au Rig-Véda. 

La tradition donne pour père à Paraçu-Râma 
Jiiûi'itiiiijiit, m:\cu lit: Yîrwiiinitm, delà famille de 
Ravala. Or, Viçwâmilra est reconnu pour être un 
des plus récens auteurs duVêda; le Recueil contient 
de lui un grand nombre d'hymne;, remarquables 
entre tous par la personnalité de l'auteur, qui s'y 
fait continuellement sentir, et par une animosité 
souvent très-visible contre un rival qui n'est point 
nommé. Ce rival, la tradition indienne le nomme : 
c'est Vasisïa. Les hymnes nombreux qui nous sont 
parvenus sous son nom, invoquent souvent les dieux 
contre un ennemi privé, qui décrie ses sacrifices et 
qui use contre lui de sa richesse et de son pouvoir. 
La haute influence et la grande fortune de Viçwà- 
mitra sont célèbres dans les traditions, ainsi que la 
guerre d ' es termi nation que Paraçu-Ramà fit auï 
enfants de Vasisïa. Sur tous ces points essentiels 
la tradition est parfaitement d'accord avec elle-même 
et avec les hymnes védiques, attribués auï deui 
rivaux et à leurs descendants. Il y a donc toute 
apparence que ce fui au sortir de la période du Vêda 
qu'oui lieu la gnuUe lulle dus xallriyas et des brah- 
manes, à laquelle le terrible héros, fils de Jama- 
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ilugni, mit un terme. Cela même expliqua comment 
it se fait que ce personnage ne soit pas nommé dans 
le Vêda. 

On peut s'expliquer aussi de même, que Paraçu- 
Ràma et la lutte herculéenne qu'il soutint contre 
les rois, n'aient pas fourni le sujet d'une épopée, dont 
il semble que tous les personnages pouvaient être 
donnés par l'histoire. Il se peut en effet que cette 
lutte, d'où la constitution brahmanique est sortie, 
se soit trouvée trop voisine du temps des hymnes 
et trop éloignée des temps épiques pour donner 
heu à un grand poème sanscrit. Quelque chose d'a- 
nalogue eut lieu chez les anciens Grecs, où, en effet, 
une longue suite il';mnn.:s parail ~Yl.re écoulée entre 
les derniers hymnes orphiques et les premiers aèdes 
homériques ; les traditions g ré en- asiatiques nous 
présentent les faits relatifs à Orphée et aux autres 
pretrcs-poëtes, comme ayant eu lieu longtemps avant 
la guerre de Troie, dont le cycle fut le grand sujet 
des aèdes. Nous n'attachons pas à ce rapprochement 
plus d'importance qu'il n'en mente : d'autant plus 
que les vieilles traditions indiennes, en elles-mêmes 
beaucoup plus concordantes que celles des Grecs, 
reçoivent des hymnes du Vèda une lumière qui n'a 
point son analogue dans l'antique histoire des Hel- 
lènes et des Pélasges. 

Ainsi, de quelque manière que soit aborbée l'au- 
thenticité générale et l'antiquité relative du Rig- 
Veda, la conclusion le place toujours à l'origine de la 
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société indienne , avant la. constitution définitive 
des castes, avant tout développement philosophique, 
littéraire ou religieux, des Aryas du sud-est. 

Nous savons, sans pouvoir fixer aucune date pré- 
cise, que le teste des Hymnes fut arrêlé de très- 
bonne bcnre; qu'ils fui'enf recueil li>. dans ki période 
du moyen ùge an temps des JIMhiwmvs, el que, dès 
ce temps, le Yêda ou la Sagesse, comme on l'appe- 
lait, fut la Sainte écriture de l'Inde. C'est durant 
cette période, dans les assemblées sacerdotales, que 
les Hymnes devinrent l'objet de commentaires et de 
développements considérables, don! l'ensemble lut 
compris, avec le Vêda lui-même, dans le corps des 
livres canoniques nommé çruli. A partir de ce 
temps, fort reculé comme on le voit, toute altéra- 
tion de quelque importance dans le te* te des Hj mnes 
devint impossible. On ne saurait assez admirer le 
respect avec lequel ce texte s'est transmis de siècle 
en siècle dans les familles sacerdotales de l'Inde. 
L'ensemble des données fourmes sur ce point par les 
livres et par les traditions encore vivantes est tel, 
qu'il est impossible d'élever aucun doute sur l'au- 
thenticité générale du Véda. 

n. 

Les Hymnes, ainsi recueillis et fisés dans leur 
teste, nous ont été transmis avec les noms de leurs 
auteurs, parmi lesquels celui de Vy&sa ne se ren- 



Digitized by Google 



— 161 — 

contre pas. Le nombre des poètes du Rig-Vêda est 
considérable; il n'est pas inférieur à trois cents. 
Nous |iijtivn[is rtiiSiliv h'jiI ve eux (rois ciiléedvics : ceux 
qui se nomment eux-mêmes dans leurs hvmnes, 
ceux qui sont nommés par d'autres comme plus 
anciens ou comme contemporains, enfin les auteurs 
fictifs. 

Il n'y a aucun doute sérieux à élever sur la réalité 
des premiers, puisque les raisons qui établissent 
l'authenticité générale du livre leur sont applicables 
de tout point. D'ailleurs, l'Hymne présente, dans sa 
forme mesurée et rhythmée, un tissu compacte dans 
lequel il n'eut pas été facile d'intercaler des vers 
s'accordant avec l'ensemble, ne brisant pas la suite 
des idées, ne blessant pas la quantité des syllabes, 
et contenant le nom supposé d'un auteur imaginaire. 
Les hymnes qui nomment ainsi leur poète sont nom- 
breux dans le Recueil ; ils peuvent servir de hase à 
la critique et de point de départ pour discuter l'au- 
thenticité des autres. 

Il y a un certain nombre de poètes, et ce sont en 
général les plu s récents, auxquels un nombre d'hym- 
nes plus ou moins grand est attribué. Un auteur ne 
se nomme pas dans tous ses hymnes; mais comme 
il se nomme généralement dans quelques-uns, il 
est possible, par des comparaisons judicieuses, 
de reconnaître si les autres lui appartiennent en 
réalité. La critique a pour cela plusieurs moyens. 
Par exemple, la répétition de certains versets ou de 
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formules identiques, dans des hymnes OÙ l'auteur se 
nomme et dans d'autres où il ne parle pas de lui- 
même, peut faire présumer que ces derniers sont 
en effet son ouvrage. Cette supposition peut se trou- 
ver confirmée par une même manière de penser ou 
de parler, clairement reconnue. Car il y a dans les 
hymnes duVéda une personnalité poétique beau- 
coup plus sensible que dans l'Epopée. Celle-ci 
étant, pour ainsi dire, l'œuvre d'une ou même de 
plusieurs générations de poètes , elle est comme 
impersonnelle; l'auteur s'y trouve presque entière- 
ment effacé. Il n'en est pus de mémo des Hymnes : 
les portes, qui étaient en même temps des pères de 
famille, cl qui m m posaient leurs chants puai une 
assemblée restreinte et souvent pour une circons- 
tance très-déterminée, y mettaient beaucoup du 
leur; et leurs sentiments propres s'y font jour d'une 
manière évidente. Comme le Sacrifice élait le lieu 
solennel où le prêtre exposait le plus avantageu- 
sement ses idées à ses auditeurs, l'Hymne en est 
l'expression la plus haute, la plus énergique el la 
plus propre à rester gravée dans l'esprit des géné- 
rations nouvelles. Les épopées antiques, quoique 
venues après les hymnes, se font remarquer par 
la naivelé du langage et l'absence à peu près 
complète de style. L'Hymne védique est une œuvre 
de style au plus haut degré. Que l'on compare 
seulement les hymnes de JHrgtitamas avec ceus de 
Ydmadêva ou de Vasiiïa, l'on sera aussitôt con- 
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vaincu de ce fait littéraire important, et l'on 
comprendra combien le caractère des œuvres poé- 
tiques est élroileraent lié aux circonstances où 
elles se produisent. Le style est à son four un 
moyen fort utile pour établir l'authenticité des 
œuvres poétiques. Ce moyen est surtout précieux 
pour le sujet qui nous occupe : en effet, dans les 
temps de décadence littéraire, lorsqu'il est difficile 
à un homme d'avoir un style à soi, parce que foutes 
les formes de style ont été essayées et usées, on s'ap- 
plique à écrire et à penser conformément à la meil- 
leure tradition nationale; on se modèle sur une 
école ou sur un auteur ; et, à force de vouloir bien 
écrire sa propre langue, on arrive à n'avoir point de 
style. Mais dans ces temps primitifs de la poésie, où 
nulle école n'existe, la pensée individuelle a toute 
sa vigueur native. Pareille à ces planfes du midi 

ipi'iiiii: yi'ïi: puii?;ii][i: ri un suleil viviliiiut ftniL croître 

dans leurs formes pleines et originales, bien diffé- 
rentes de celles que la main du jardinier a éla- 
guées, amoindries, transformées.: elle naïf et croit 
d'elle-même, conforme au génie du poète qui l'a 
conçue, pleine, pour ainsi dire, d'une senteur qui 
lui est propre et qui la décèle toujours. 

Tris siiiil les signes hiti inséques auxquels la criti- 
que peut reconnaître les Inouïes de chaque poète 
d'après ceux où il s'est nommé lui-même. Mais les 
moyens extérieurs ne doivent nullement être dédai- 
gnés. Nous avons vu tout à l'heure que le texte des 
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Hymnes a été fixé de très-honne heure et que depuis 
lors aucune altération importante n'a pu s'y pro- 
duire. Or c'est à cette même époque, évidemment, 
que les noms des auteurs y furent ajoutés et qu'il se 
fit une sorte de classement dans le Recueil tout 
entier. Cette opération ne peut pas avoir été faîte 
longtemps après la période des Hymnes , puisque 
celle qui la suivit immédiatement fut remplie par 
des écrits considérables qui tous portaient sur le 
Vêda et dont les auteurs ne pouvaient discuter que 
sur des textes arrêtes et reconnus pour authentiques. 
Le canon de la Sainte-Ecriture dut donc Être lui- 
même fixé de très-bonne heure, avec les noms des 
auteurs auxquels les hymnes étaient attribués. 11 
resterait h savoir sur que! fondement les collecteurs 
du Vêda se sont appuyés pour faire celte répartition. 
Le Vêd a lui-même nous répond en beaucoup d'en- 
droits. Les hymnes se transmettaient dans les fa- 
milles, dès l'origine 'le lu penodi' védique ; les lils 

chantaient les hymnes des pères et en composaient à 
leur tour, lorsque le dieu les inspirait ; les familles, 
en se divisant, multipliaient les centres où se con- 
servait l'héritage poétique reçu des ancêtres, qui 
allait ainsi s'étend a nt et grossissant. Lorsque, dans 
le cours de la période, les familles àryennes se livrè- 
rent, les iinns K|i<'r.ialement au coinmeree, d'au 1res 
à ia guerre et au gouvernement, il se forma aussi 
des familles sacerdotales et même de petites églises, 
où les hymnes antiques furent conservés comme un 
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dépÛt sacré des Aryas. Lorsque les Aryas se consti- 
tuèrent politiquement, et qu'une doctrine religieuse 
uniforme et orthodose fut devenue un vrai besoin 
national, ces mêmes chefs de famille, qui conser- 
vaient chez eux les hymnes de leurs pères, n'eurent 
pas de peine à les mettre tu commun et à les réunir 
au corps liu Vêda. Ainsi s'explique que !e plus grand 
nombre des rhimls ràliques se soient transmis de 
ïïwiéralioii en gvné ration jusqu'à nous, avee les 
noms (les pw'lr- qui en i)\;rieïit les auteurs. 

Nous voyons en effet que beaucoup d'entre ces 
auteurs sont rangés par la tradition dans un petit 
nombre de familles sacen lola les, iï ont le passé était 
fort long et l'aucètre primitif quelquefois idéal ou 
fictif. Tels sont, avec leurs descendants, Brii/u, 
Atri , B'arata , Ant/inus , Knr.yapa. Nous voyons 
aussi que les auteurs les plus récents sont ceux dont 
nous possédons le plus grand nombre d'hymnes : 
tels sont Viçwâmitrn, Vusiiïa. Ifamdwâja. 

On conçoit aisément, et c'est là un fait con- 
stamment redouté des Aryas brahmaniques, que 
beaucoup d'hymnes antiques aient été perdus lors- 
que les familles s'éteignaient dans les enfants maies. 
En effet, quoique les femmes partageassent avec les 
hommes les soins du sacrifice, et que plusieurs 
d'entre elles aient composé des hymnes qui sont 
parvenus jusqu'à nous, cependant, lorsqu'une fille 
se mariait, elle adoptait les sacrifices de sa nouvelle 
famille et n'y apportait pas les siens. C'est donc par 
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les mâles que l'hymne se transmettait à travers les 
générations ; et quand les mâles faisaient défaut , 
l'hymne antique était condamné à périr. Car on ne 
doit pas oublier, et le Vêda nous en donne plusieurs 
fois la preuve, que c'était par l'audition et par la 
mémoire que s'opérait la transmission des hymnes. 
L'écriture n'était point encore en usage chez les 
Aryas. 

Lors donc que l'on vint à recueillir les hymnes 
dispersés dans la mémoire dus hommes, beaucoup 
se trouvèrent comme isolés, là où les familles n'a- 
vaient point ajouté h l'héritage poétique de leurs 
ancêtres ou l'avaient presque entièrement laissé se 
détruire. L'on peut s'expliquer ainsi comment un 
assez grand nombre de noms ne se trouvent attachés 
qu'à un ou deux hymnes, tandis que certains auteurs 
ont laissé de véritables recueils. Ces auteurs peu 
féconds ou presque perdus au temps de la recollec- 
lion canonique du Véda, en sont-ils moins réels 
et leurs fragments moins i]iitlienii,|iies ? l\)iiri[iiiii le 
seraient-ils? Et quelle raison avons-nous de croire 
que nous ayons été (romprs h imir sujet, plutôt qu'au 
sujet de Vâmadêva ou de Vmikïal 

Toutefois il y a certainement, parmi les auteurs 
désignés, un certain nombre de noms fictifs et tout 
à fait imaginaires. Ils sont généralement compris 
dans les derniers âitakas du Rig-Véda. Nous allons 
en citer plusieurs : remarquons seulement que ces 
noms se rattachent en général à quelque dieu, ou à 
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un objet du culte, ou à une idée abstraite, prise 
parmi celles qui se rapportent le plus directement à 
la doctrine religieuse. Ainsi tel hymne où sont célé- 
brées les vertus d'Indra est attribué à Indra lui- 
même ou à un fils d'Indra, tel que Jaya (la Victoire) 
Saroakari (celui qui est entièrement jaune), ou à 
l'épouse d'Indra, SaU ou lndrânî, ou aux Ondes 
(Apâs) mères d'Indra. Tel autre, où sont célébrées 
les vertus du feu sacré, est mis sous le nom à'Agni 
(le Feu), ou de Dwita-aptya, de Trita-aptya, de 
Hii.piiit.thai. ilo Vri!iti//i/n;n, épitllrles pin' lesquelles 
on désigne le feu lui-même. Or nous ne voyons 
pas qu'aucun des personnages réels cités 'dans les 
Hymnes, et ils sont nombreux, ail porté le nom d'un 
dieu ou ait été désigné par un des attributs divins. 
On pourrait peut-être défendre la réalité de certains 
auteurs présentés comme enfants de Yivaswat l'àdi- 
tya, par exemple celle de Manu, quoique ce nom 
désigne ordinairement le père des humains, ou celle 
du fameux NéMânêdikîa. Mais nous ne voyons pas 
comment il se pourrai! que Yama, dieu de la mort, 
où son épouse Yami fussent jamais venus sur terre 
composer des hymnes. Et ici l'on ne saurait pré- 
tendre que ces noms, empruntés au panthéon védi- 
que, ont pu être donnés à certains enfants de race 
sacerdotale devenus plus tard des poêles ; car la tra- 
dition entend bien parler des divinités elles-mêmes 
et non d'hommes ayflteanprunté leurs noms. Ces 
auteurs sont donc fictifs. A plus forte raison devons- 
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nous ranger dans la même classe les noms abstraits, 
comme ceux de ÇradM (la Foi), Buâa (le Sage), 
Manyu (la Colère), Kitmdra (le Jeune) fils de Jara 
(le Vieux), Vit (la Parole sainte); ou bien Anila 
(le Venl), Saramd (la Chienne mystique), Juliu (la 
Cuiller du sacrilli • . Çyi'na ; l'ilprjrvicr mystique), 
Émus, l'œil, fils du Soleii ; ou enfin ces auteurs 
multiples d'un même hymne, tels que Ayni, Cahis 
el Mima, les Agnîs (ils iV li-irura, les cinq Itiàis, les 
sept Biàis, les cent Ilisix. Malgré la croyance géné- 
rale des Indiens dans la réalité de ces auteurs, la 
critique européenne ne consentira jamais à l'admet- 
tre, de peur de réaliser des abstractions. 

Il ne nous reste qu'à déclarer que ces hymues sont 
parvenus aux collecteurs du Vùda, sans noms d'au- 
teur. Il est à remarquer que beaucoup d'entre eux 
ont un caractère de haute antiquité el certainement 
n'appartiennent pas aux derniers temps de la pé- 
riode. On conçoit en effet que si ces hymnes eussent 
été récents, les noms des poètes fussent plus aisé- 
ment parvenus jusqu'aux auteurs du recueil. Mais 
plus un porte s'est trouvé ancien, plus il a dû arriver 
que ses œuvres se soient détruites avec sa descen- 
dance, et qu'au jour où l'on a voulu recueillir les 
Hymnes, quelques-uns des siens aient été conservés 
dans la mémoire de certains hommes sans qu'il ait 
été possible de dire son nom. 

Comment alors les Indiens se sont-ils crus auto- 
risés à le remplacer par le nom d'un dieu ou d'un 
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objet sacré î C'est ce dont on peut se rendre compte 
par une connaissance, môme élémentaire, de leur 
doctrine religieuse. En effet, dans ta pensée in- 
dienne, toujours empreinte de panthéisme et pleine 
de lit croyance à l'âme uni verte Ile, un poetc n'est 
que l'organe du dieu qui lui inspire ;es propres 
louanges. Le poète vit de la vie universelle plus que 
tout autre homme, .wii:trftùlâ!m:iijiilàtm&; il n'est 
qu'une forme passagère de l'esprit divin. Lorsque 
les brahmanes déclarèrent que le Vèda était un livre 
révélé, ils ne firent qu'appliquer cette doctrine au 
cas particulier des Hymnes; et cela ne voulait pas 
dire simplement que Brahmà, en personne, avait 
parlé à la personne humaine des poêles ; mais qu'il 
s'était servi de leur bouche pour exprimer des 
vérités éternelles dont il était le père et le premier 
concepteur ; à ce titre il était qualifié de poète 
antique, kavim pvrûnam. Le Véda révélé se trouvait 
être ainsi, dans la doctrine des Indiens, la parole 
divine, et le poète s'effaçait devant le dieu. Or que 
sont les dieux védiques, tels qu'Indra, Yama et les 
autres, dans la doctrine brahmanique, sinon des 
formes secondaires et plus humaines des grands 
Prajâpatis, ou pour mieux dire de Brahmâ lui- 
même? Lors donc que le nom du poète disparait, 
emporté par la révolution du temps, en quoi cet 
oubli tout humain inléresse-t-il la parole divine! 
Quand le poète chantait sous l'inspiration d'Indra, 
de Yama et de Sùrya, n'était-ce pas ces dieux qui 
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étaient les « maîtres de h parole » et les vrais 
auteurs de l'hymne? L'hymne est resté, conservant 
toute sa vertu sainte ; en chantant Indra ou Yama, 
ou Sùrya, il nomme son auteur et doit par consé- 
quent être place sous son nom. 

Cet ordre d'idées est parfaitement naturel, quand 
on admet l'impersonnalilé du chantre inspiré , 
comme elle était admise dans l'Inde. 11 nous ex- 
plique comment les brâhmanes ont pu se croire 
autorisés à créer des auteurs fictifs, ces fictions étant 
pour eus des réalités. 11 nous explique aussi com- 
ment, dans les âges suivants, un si grand nombre 
d'ouvrages considérables ont été composés, auxquels 
il ne semble pas que leurs auteurs aient jamais atta- 
che leurs noms. 



m. 

A cette question des auteurs, se rattache étroite- 
ment celle des époques, dont l'importance est selon 
nous très-grande à tous les points de vue. Nous 
allons signaler les résultats généraux auxquels l'é- 
tude du Rig-Véda nous a conduits. 

Un premier recensement doit être fait entre les 
auteurs védiques dont la réalité peut sans inconvé- 
nient être admise ; en comparant leurs hymnes, on 
ne tarde pas à s'apercevoir que les recueils particu- 
liers les plus abondants sont aussi les plus récents et 
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■ppariiennent -à la fin de la période. Dans ces hym- 
nes son! cités par leur nom un assez grand nombre 
de poêles, auxquels la tradition attribue des hymnes 
qui font partie du livre, et dans lesquels nous pou- 
lions, en effet, le plus souvent distinguer les marques 
de l'antériorité. Parmi ces derniers, il en est où sont 
nommés des poètes qui, dans leurs propres chants, 
nomment ceux qui les nomment eux-mêmes dans 
les leurs : puisque il n'y a aucune raison de regarder 
ces passages comme interpolés, ces citations récipro- 
ques sont un signe que leurs auteurs vivaient au 
même temps et se connaissaient les uns les autres. 
Enfin il est des hymnes dont les auteurs ne citent 
aucun autre poète, qui portent les caractères d'une 
é|iuqiit ji'us ani'icniit' et (jiii su!ii!i!i;nl. ainii ,i|i]iav- 
lenir aux premiers temps de la période du Vêda. 
Nous ne voulons pas, dans ces études élémentaires, 
poisser plus loin relie classification des Hymnes 
selon l'ordre chronologique, essai qui appartiendrait 
à un ouvrage beaucoup plus développé. Nous ferons 
seulement remarquer que l'ordre chronologique, 
pris dans son ensemble, parait concorder avec un or- 
dre géographique, avec un mouvement de la popula- 
tion aryenne s'opérant de l'ouest à l'est ; de sorte que 
les derniers hymnes ont été composés dans les hautes 
■vallées du Gange et deses affluents, et les premiers dans 
le voisinage du Caboul ; le plus grand nombre l'ont 
iétédansle Saptasindu, durant une période de temps 
comprise entre ces deux époques extrêmes. Toutefois, 
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il ne faudrait pas supposer une exactitude entière à 
cette concordance; car les Arjns s'établissaient, en 
s';n,im;;t[il. peu ù peu; les poètes de ! 'avant-garde 
laiswui/nl derrière eus de;, faimlles établies , et quand 
les derniers hymnes fnrcnl chantés sur les rives de 
la Yamuuâ , de la Gangâ et de la Sarayû , il y avait 
certainement des poètes qui en faisaient d'autres 
jusque dans le nord île nieptapoL-nnie. Nous com- 
prenons tous les hymnes qui nous sont parvenus, 
sous la dénomination commune de période védique. 

Tout lecteur des H; mues sera frappé d'un fait qui 
s'; manifeste pour ainsi dire à chaque page : c'est 
que la civilisation de ce temps, tout élémentaire 
qu'elle paraît être, est rattachée par les poêles k une 
période antérieure et à une origine fort reculée. La 
plupart d'entre eus nomment un ancêtre d'où leur 
famille est issue et qui vivait bien longtemps avant 
eux ; ils ne disent, il est vrai, ni où, ni quand. Mais 
il y a îles présomptions Ires- ibr les que c'était hors 
de l'Inde et avant que les Aryas eussent franchi les 
grandes montagnes du nord-ouest. En effet, on arri- 
vera probablement à démontrer que les traditions 
historiques des Iraniens et des peuples de l'Europe 
ne se rapportent à aucun personnage de la période 
védique, à aucun fait ayant eu lieu dans le Sapta- 
smâu : de sorte que le Vèda appartient exclusive- 
ment aux Aryas de l'Inde et n'est pour rien dans les 
écritures sacrées des autres peuples aryens. Mais 
plusieurs des traditions védiques relatives aux ancê- 
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très, ainsi que plusieurs noms d'aucélres, se retrou- 
vent chez ces peuples ; elles s'y rencontrent, les unes 
à peine modifiées, les autres plus profondément al- 
térées par le génie propre de chaque nation, mais 
encore reconnaissais es. Elles appartiennent donc à 
une période de temps oit ces peuples et les Aryas 
védiques vivaient ensemble, dans une seule et même 
contrée. Ce fait, qu'il s'est écoulé une période anté- 
rieure à celle du Vôda, est rendu si évident par la 
simple lecture des Hymnes, qu'il nous paraît être un 
des principes les plus solides, et aussi l'un des plus 
importants, de la mythologie et de l'archéologie 
comparées. 

Les traditions primitives dont nous parlons peu- 
vent se grouper autour de deux faits essentiels, sur. 
lesquels les pofles du Ycda reviennenl suis cesse : 
l'institution du sacrifice et sa réforme. La découverte 
du feu, son établissement au milieu des Aryas sur le 
fouir de. terre ; la crralitiu des dieus et de leurs at- 
tributs par les plus anciens prêtres de la race 
aryenne ; l'invention de l'Hymne ou de la Parole 
sainte, mesurée et rhylhmée; l'institution du sacer- 
doce de famille el do l'aulucLUi sacrée de sou chef ; 
tels sont les faits principaux qui se rapportent à 
l'organisation primordiale du sacrifice. 

... Nus anréires, enfants de Manu, sont aussi venus s'asseoir 
autour d'un semblable foyer... 

... Ils ont révélé la lumière du jour, et, par leurs prières, 
organisé le sacrifice... 
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Ils ont inventa les premières formules d'adoration. Ils ont 
imaginé li:s vingt 4iL une mesures qui plaisent a. la Vache, 
mire du sacrifice. (l'est en entendant <i's accents que s'est levé 
le troupeau , c'est alors que l'Aurore s'est montrée avec la glo- 
rieuse splendeur du Voyageur. 

Les sorolircs ténèbivs seul anéanties; le ciel se couvre de 
clartés: les feus rie la divine Aurore sont, venus. Lo Soleil s'est 
revêtu de larges rajims, et voit, au milieu des mortels, tout ce 
qui est droit, tout ce gui est tortueux. 

Qu'à l'instant, dans tomes u-a dcmi'u:vs, les devas se reveil- 
lent pour chanter, et qu'ils abonnissent II: trône où brille la 
pi-i!i:ji:i!si! lumière... 

fftmaSèva, II, 103.) 

Le sacrifice lui-même se confond avec la produc- 
tion du feu sacré, puisque c'est pour en animer la 
combuslion , pour développer le corps mobile et 
éclalant d'Agni, qu'on lui offre comme aliments le 
sôma, le beurre et les autres objets qu'il doit consu- 
mer. Les noms d'A/ijiVw, de Ji'p'f/i', principalement 
de Manu, sont dans la bouche de tous les poètes, 

quand ils r.élébt'enl celle antiijoe invention do l'eu 

sacre. Une doctrine 'mystique etdéjà profonde dans 
sa simplieile, paraît auiir .'ip[iarii des ces lemps re- 
culés et se retrouve, dans ses éléments les plus es- 
sentiels, h l'ot'i>i]',c de l.ooles les nijllinli^ies Ar yen- 
nes. Les poêles antiques l'ont énoncée les premiers ; 
au temps du Vëda dans l'Inde, et de l'Avesta dans 
l'Iran, elle avait déjà reçu des développements consi- 
dérables. 

La ivfjraïc du sacrifiée est ath'ibuec exclusivement 
aux JtiBus, dont le nom esl, lettre pour lettre, iden- 
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tique à celui d'Orphée. D'après le récit souvent ré- 
pété dans le Recueil des Hymnes, il semble que, 
durant une période primitive, qui suivit immédiate- 
ment l'institution du sacrifice d'Àgni, la cérémonie 
sainte parut languir ou demeurer hu moins sans se 
développer. Les commentateurs ont entendu, et sans 
doute avec raison, que le chef de famille l'accom- 
plissait à lui seul, assisté de ses enfants et de sa 
femme, et qu'ainsi le culte se trouvait réduit à sa 
forme la plus simple et la moins pompeuse. Les trois 
fils de Su&anwau, ftilru, ViSwat et Vdja, partagè- 
rent en quatre le calice du sacrifice, ce qui parait 
siL'nil'ii.T iju'jl; insliUi.'-venl i|ualre piètres officiant à 
la fois; ils construisirent le char d'Indra et formè- 
rent ses deux coursiers jaunùlres, rendirent la jeu- 
nesse aux deux parents [V uraiii) . et. île la jicau d'une 
vache morte surent faire une vache vivante (le filtre); 
par là ils tirèrent la cérémonie sainte -de l'obscu- 
rité où elle était, et la ramenèrent à la splendeur 
qu'elle semble avoir conservée depuis. Les poètes 
leur attribuent aussi l'institution du sacrifice du soir. 
Pour ces actions, ils partagèrent avec Indra les hon- 
neurs de celte troisième oblation et méritèrent d'être 
rangés parmi les Immortels. Le vieux poêle Dirijata- 
mas raconte sous une forme à la fois dramatique et 
pleine de mystère, les hauts faits des Iiilius ; d'au- 
tres poètes la racontent de même. 
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... 0 toi, le plus jeune et le meilleur de nous, que viens- tu 
nous annoncer? Qu'avons-nous dit? Nous no blâmons pas le 
vase iSl-s lîJKir iijns. rj.L,' lions ; minons i'\n>ilenl., û Agni, noire 
frère. Nous avons contesté qu'il fut le meilleur possible. 

» De ce vase unique, faites-en quatre; vol a ce qu'ont dit les 
d'has: c>si re qui îjrninèue vit:= vuus. fila dp .S'uiï/riumti, ti 
vous agisse* ainsi, nst serra liiinuis dis partager avec les devas 
les honneurs du sniriliue. « 

Vonsavei rqi,n:il.i favorablement au ttn'ssaso d'Aiini. » Frères, 
il vihis fim( mus (ru ire ie riiar rapide : en même lemns fiiinie/. 
une vache; rende' a 1:i jeii;':s-L' deux vieillard*. l'Ai bien! 




» Mort, s'écriait Tamilri, à ceux qui uni bllmé. le vase qui 
sert aux libations ilrs dè.vas! Ils invendu! des invocations nou- 
velles : il faut, pour ces iuvuratinns, que la mère de famille 
leur fenruisse de nouvelles libations. » 

Cependant Indra a reçu An vous deux chevaus, les Aowins 
un char, l'rihnsy.ati ili's v.M-bii'B de loute forme... 

D'une ]icau vous avez fait une vache vivante. Par vas œuvres, 
vous avea rendu ces deux vieillards a la jeunesse. Fils de 
Snâtoiivan, d'un thnval vous avei tiré un autre cheval, et les 
attelant à votre diar, vous êtes venus vers les dêvaa... 

(Dltyeltima. 1, 173-1 

Il ne nous semble guère possible de rapporter au 
iïiùulî [i>;nps 1 ~ L r j h I L Li j I ï ! :■ ji [u irniui t du sjtcriiioe et ce 
développement postérieur que la tradition attribue 
aux Riiïtts. Que le premier fait ait eu lieu à une 
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époque quelconque Je l'antiquité, c'est ce qu'il est 
impossible de révoquer en doute, puisque le sacri- 
fice du feu est commun a tous les peuples aryens 
de l'Europe et de l'Asie, el que le feu joue encore 
un rôle important dans les cérémonies sacrées des 
peuples modernes. Que d'autre part , ■ l'œuvre 
sainte 11 ne soit pas parvenue tout d'abord à toute la 
pompe que les cultes ont déployée dans la suite, 
c'est ce que l'on peut conclure d'un grand nombre 
de faits, fournis par toutes les histoires anciennes. 
11 n'est pas surprenant que les Aryas védiques aient 
conservé le souvenir d'un grand développement du 
culte attribué par eux aux JtiSus. On est dès lors 
porté à croire que , sous les récits mystérieux des 
poètes, se cache un fait historique de la plus haute 
importance. L'état de mutilation où il leur était 
parvenu prouverait seulement qu'à l'époque des 
Hymnes, ce fait était déjà comme perdu dans les 
ténèbres d'un passé lointain. On remarquera que la 
tradition grecque relative à ce pontife des Argo- 
nautes, instituteur du chant sacré, à Orphée, n'est 
ni moins mutilée , ni moins entourée de mystère 
que celle des Aryas du sud-est. Ainsi qu'eux aussi, 
les Grecs regardaient Orphée comme postérieur à 
Promélhée porleur-du-Feu. 

Du reste nous n'attachons pas à ce rapprochement 
entre Orphée et les RiBus plus d'importance qu'il 
n'en mérite. 

Plus près des temps védiques el s'étendant peut- 
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être jusque dans le siècle des Hymnes, le Vêda 
signale une troisième période caractérisée par un 
grand nombre de miracles. Ces actions siinintiircHcs 
sont l'œuvre non des hommes, maïs des dieux, et 
non pas même de tous les dieux également, mais 
surtout d'Indra et des Açivins. Elles sont accomplies 
en vertu d'une protection. spéciale, accordée par eux 
à certains hommes , princes ou poètes, ou à des 
femmes. Il est des hymnes dans le Recueil, qui ne 
sont autre chose qu'une ènumération de ces mira- 
cles ; nous ne les citons pas ici ; nous y renvoyons le 
lecteur (i, 214). Faisons seulement à cet égard les 
remarques qui nous semblent les plus importantes. 

Les miracles, dans le Vida, sont bien tels que 
nous nou6 les représentons toujours, c'est-à-dire 
des faits particuliers et personnels, où se manifeste 
d'une façon toute spéciale l'intervention d'une puis- 
sance surnaturelle : c'est , par exemple ; Bvjyu 
tombé dans les eaux du Samudra et retiré de ce 
péril sur un char divin, qui l'emporte à travers les 
airs et le dépose sur la terre ferme. La nature, à la 
fois huimiiue cl puissante, de- dieux, explique sulli- 
samment la croyance à ces actions merveilleuses, 
puisqu'ils n'agissent pas, comme le Dieu des mo- 
dernes, par un acte unique placé en dehors du 
temps. L'Inde n'a jamais cessé de voir des miracles 
accomplis par ses dieux : et plus, tard, lorsque la 
doctrine des incarnalïons se fut établie et que l'on 
vit dans tout homme d'une vertu ou d'une science 
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supérieure un dieu descendu du ciel , l'humanité lit 
des miracles aussi bien que la divinité ; la vie du 
Hudâa en est remplie. 

Le siècle des miracles védiques n'a pas de limites 
arrêtées. Il en est qui appartiennent exclusivement à 
l'histoire indienne et sont par conséquent postérieurs 
à l'arrivée des Aryas dans le Saptasirtâu; ce sont les 
plus nombreux ; beaucoup d'entre eux sont même 
localisés dans quelqu'une des vallées de liudus et 
entourés de circonstances d'un caractère éminem- 
ment historique. Les Hymnes ne les citent que dans 
de courts versets et en termes fort abrégés ; les com- 
mentateurs du Vêda donnent souvent sur eux des 
explications développées et instructives. D'autres 
miracles sont d'une date évidemment antérieure et 
semblent s'être accomplis dans un autre pays qui 
n'est pas nommé. Tels sont, par exemple, ceux qui 
entourent les noms de l'antique Kanwa, aïeul du 
poète de ce nom ; de Kavi et de son fils Uçanas, 
dont le Recueil cite des hymnes vraisemblablement 
apocryphes; de l'antique Vasisïa, qui n'est pas le 
poète du même nom, rival de ViçwAmitra ; et de 
plusieurs autres. Les tradiiions iraniennes et occi- 
dentales ont conservé ces mêmes noms avec les faits 
qui s'y rapportent; ces faits y sont présentés avec des 
caractères parfois différents, suivant la diversité des 
doctrines religieuses et du génie des nations; mais 

iU n'en sont |>as muins riiroiiriais^lili:* ; i;l ces difîé- 

rences prouvent uniquement la haute antiquité des 
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faits racontés. Ces anciens miracles offrent ce haut 
intérêt, de fournir à la critique un des liens qui 
unissent les Aryas du sud-est avec les autres bran- 
ches de la même famille. En effet, si l'on admet que, 
sous ces récits merveilleux, un fait historique se 
trouve caché, c'est ce fait lui-même qui est commun 
aux divers peuples aryens et qui s'est accompli lors- 
qu'ils n'étaient pas encore dispersés; si l'on nie la 
réalité du fait, comme la tradition est commune à 
ces peuples, ce sont alors les inventeurs du récit qui 
doivent être considérés comme leurs communs an- 
cêtres. Ou bien il faudrait admettre que le récit de 
ces faits merveilleux et imaginaires, produit d'abord 
chez un de ces peuples, a passé chez les autres, qui 
l'ont admis dans leurs propres traditions : ce qui est 
contre toute vraisemblance et n'est attesté par aucun 
témoignage, par aucun indice connu. Il reste donc 
qae ce genre de miracles est le domaine commun de 
la race âryenne, et que par eux les traditions védi- 
ques se rattachent au centre primitif d'où elle est 

En résumé la lecture du Vêda signale deux 
grandes périodes : celle des Hymnes eux-mêmes, 
qui se lie par ses derniers temps à l'organisation 
définitive des castes dans l'Inde ; et la période an- 
tique. Celle-ci comprend trois époques, correspon- 
dant à l'institution primordiale du sacrifice du Feu, 
au développement ou à la réforme du culte par les 
JUSus, et enfin aux miracles ; par ces derniers elle 



Digitized by Google 



se lie d'une part à la période des Hymnes en se lo- 
calisant dans le sud-est, de l'autre am traditions 
générales des peuples aryens; l'époque des fl/iïm 
semble antérieure à celle des miracles; l'époque de 
l'inslitulion du sacrifice est tout à fait primor- 
diale. 
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CHAPITRE VII 



i Les Ancêtres mil. i'm.'i les maitri's di; lu grandeur des dieu». 
l)i"v;ii. ils ont (I.M.nj lu l'orra aux dovas. Ils ont. rassmiiilc le- 
rnyons pivilnrlrnr; lis oa!. [ùir.M dans leur:; corps. 

- Ils ont JiiT- ]iiiiïsiTiii! pari-mmi lo ciel. rqi.iciMiil. dan- 
l'ininiotlsili; l.'s l.oimf do L i.ni. nf_ Ils ont formé Si's rnrps [le 
(ou.- los inondes i't. ont. onsi'ila produit les différents êtres. 

in .Ils ont par de triples libations assuré la marrlu' de i'Asura 
resplendissant. Ces Ancetios ont eu, sur la terre, des fils qui 
leur ont su..:.cdo ut n, i ji, iuTitiors de la force paternelle, ont 
propagé les sacrifices, i 

IVrihadukfa, IV, 562.) 

Le râle des Ancêtres se confond aux yeux des 
Avyas védiques, au moins dans une cerlaine mesure, 
avec celui des dieux. Les mêmes êtres puissants qui 
dans l'origine ont produit les mondes, sont aussi les 
pères des animaux et des hommes et les auteurs de 
la vie. Une mystique profonde et qui ne se cache 
pas préside à ces conceptions et les anime. Entre 
l'œuvre de la génération primordiale des êtres vi- 
vants et l'œuvre sainte du Sacrifice, une relation 
étroite existe dans le Vêda; un même mot, ou plu- 
tôt une même racine, exprime ces deux choses : 
karman est l'œuvre, et iratu le sacrifice; tous deux 
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se rapportent à la racine aryenne kri, qui signifie 
produire, qui est identique au latin creare, et qui se 
retrouve probablement aussi dans le nom de Kronos, 
Saturne. L'œuvre de la production du monde se 
perpétue avec relli 1 rlu sncriliee cl ne saurait s'en 
séparer : comme les fils continuent la vie des pères, 
le sacrifice est engendré par le sacrifice et se con- 
tinue à travers les siècles. Les Ancêtres sont la 
source primordiale des sacrifices el des générations. 

Voici en peu de mots la doctrine mystique sur 
laquelle ces conceptions liturgiques et cosmologi- 
ques sont fondées. Le feu est l'Élément même de la 
vie : invisible, il anime toute la nature. Quand se 
produit la génération d'un être vivant, c'est ce feu 
métaphysique qui se transmet avec la semence pa- 
ternelle dans la matrice où le vivant doit se déve- 
lopper; Agni est le grand ngiti'/i. qui réside en tout 
ce qui a vie; Twastri donne aux êtres la forme qui 
leur convient, et représente la force plastique ré- 
pandue dans toute la nature. Quand le feu revêt 
pour lui-même un corps visible, il esl alors le feu 
resplendissant du sacrifice, qui, dans son fond, n'est 
pas différent de la flamme de la vie. Or le feu sacré 
s'alimente avec le sôma, liqueur fermentée et brû- 
lante, qui provient de la plante du même nom. 
Cette plante croit sur les collines et passe pour 
grandir sous les rayons de la Lune nommée aussi 
Sonia : opinion qui ne saurait nous surprendre, 
puisqu'elle est aujourd'hui même fort répandue 
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chez nous, non pour le sôma, qui est une plante 
d'Asie, mais pour beaucoup d'autres plantes. Il y 
a donc, aux yeux des Aryas, une relation Fort étroite 
enlre toutes ces choses : les Ancêtres, la production 
de la \ie et du sacrifice, la Lune et la liqueur du 
soma. Comme la Lune est le lieu et le dieu d'oii 
émane, par l'intermédiaire de la sainte Liqueur, le 
feu du sacrifice, qui est celui de la vie, les Ancêtres, 
qui sont aussi la source de la vie dans les généra- 
tion» successives ei les auteurs du sacrifice, peuvent 
à juste titre avoir la Luue pour séjour. Quand la 
terre a reçu le corps du trépasse, ou quand le feu 
en a consumé la chair et les souillures, l'Agni in- 
visible, à la voix du prêtre qui l'invoque, lui donne 
un corps glorieux qui transporte son âme au séjour 



■■■ i'iriJ iùllc flan- [<! le JùiC'ii ms l,< vrnl.; é .'..gril. 

remets au Ciel et à la Terre ce que tu leur duis. Donna aus Eaui 
st. aux l'ianti's les parties de .suri corps leur a ppurli ruinent. 

.. V.ii:- il cil une pai'!ie i m mur! cil*: ['lelianfTe-la rlc ti's rjyr.ns, 
embrase-la de les feu*. Dans le corps bienheureux formé par 

n Oui, je vois un nuire Jùtnr.àlns que iint Agsi, mangeur de 
chair, qui est entre [I;l:is vos demeures. C'est lui que je prends 
pour le sacrifice des Ancêtres. Qu'a fasse briller ses feux sur le 

■ 0 Agni, purifie aa lieu que tu as brûlé. Qu'il soit lue et 
balayé avec quelques l.rins d'herbe sache. 

■ 0 terre, redeviens fraîche el riante en cet endroit. Que la 
grenouille s'y plaise. Fais la joie d'Agui. ■ 

[tv, 15-.) 
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Les honneurs rendus aux Ancêtres dans les temps 
védiques ont continué de l'être dans tous les siècles 
suivants et le sont encore aujourd'hui. La croyance 
à l'immortalité de l'àme, non pas nue et inactive, 
mais vivante et revêtue d'un corps glorieux, ne s'est 
pas interrompue un seul moment, puisqu'elle est 
encore dans l'Inde ce qu'elle y était autrefois, et 
qu'elle s'y rencontre avec les mêmes caractères et le 
même fond métaphysique. L'idée de la transmigra- 
tion a seule pris, à cet égard, un développement 
considérable : elle n'est qu'en germe dans le Vèda, 
tandis qu'elle parait jvec toute son étendue dans les 
lois de Manu. L'àme du mort, du père de famille 
devenu Ancêlre à son tour, ce feu divin et inépui- 
sable des générations, continue de vivre en vertu de 
la puissance qui, à l'origine des choses, l'animait : 
ou pouT mieux dire, le mort aspire sans cesse a la 
vie, el, dans sa mystique existence qui n'est jamais 
finie, demande un aliment pour se nourrir. C'est 
au foyer du Sacrifice qu'il le reçoit, des mains de 
ceux auxquels il a transmis les formes de la vie 
humaine. Le sdma, les mels sacrés, l'hymne pieux, 
lui sont offerls, et lui sont transmis par Agni, qui 
est comme un cheval et comme un char. Ils viennent 
s'asseoir autour de lui sur le gazon sacré; la famille 
réunie croit à la réalité de leur présence; et quand 
Agni consume l'offrande, personne ne doule qu'ils 
n'en prennent leur part et ne la consomment avec 
joie. Le vivant qui n'offre pas le sacrifice aux morts 
est un voleur et un parricide. 
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La nature entière chante l'hymne aux Ancêtres, 
quand elle s'éveille avec le jour el qu'elle fait enten- 
dre les mille voix des êtres vivants (ni, 419). C'est 
un sacrifice éternel offert aux pères du monde, aux 
premiers auteurs de la vie. C'est la Sainte Parole 
qui retentit au lever de l'aurore, quand il n'y a plus 
d'étoiles et que le soleil n'a pas encore paru. C'est 
la vie qui célèbre la vie et qui, sous les formes ma- 
térielles et passagères de la présente existence, 
répète le chant qu'elle a chanté jadis quand elle 
animait d'autres corps. 

Les auteurs du Vêda ont poussé très-loin leurs 
réflexions relativement au principe et à la transmis- 
sion de la vie. Leur doctrine mystique sur ce point 
embrasse la nature entière selon les lieux et selon les 
temps. Par une étroite parenté, elle rattache entre 
eux tous tes vivants, et montre déjà aux hommes 
dans les êtres animés qui les environnent des frères 
et des sœurs, i'.' est -à -dire ries formes de la vie qui ne 
sont pas essentiellement dlIVé Ecrites (le la leur. Selon 
ïes temps, elle unit les générations les unes aux 
autres par un lien de dépendance et de réciprocité, 
et devient ainsi le fondement de la famille. 

Le soin religieux avec lequel les Àryas indiens ont 
conservé et conservent encore les sacrifices de fa- 
mille, est un des faits d'histoire humaine qui méri- 
tent d'être signalés. La Foi est pour eux le principe 
conservateur de la famille. Par la perte de la Foi, 
l'irréligion envahit les familles ; par l'irréligion, les 
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femmes se corrompent ; la corruption des femmes 
introduit dans la famille un sang illégitime ; les fils 
qui en naissent ne peinent plus offrir le sacrifice aui 
Mânes; les Ancêtres, privés deâ aliments qui leur 
sont dus, tombent de leur divin séjour; et la famille 
est détruite dans ses chefs et dans leurs descendants* 
Au temps du Vêda, un assez grand nombre de 
familles comptaient déjà dans le passé de nombreu- 
ses générations et nommaient leurs premiers ancê- 
tres. Plusieurs d'entre elles avaient conservé avec 
ferveur les cliants et les traditions d'autrefois, les 
rites sacrés, k science avec ses mystères, l'hymne 
avec ses rhylhmes et ses mesures. Tels sont les 
poêles qui font remonter leur origine à BriffU, 
Kanwa, Anyiras, Barata, VasisU. Nous avons va 
dans le précédent chapitre que ces souvenirs de»- 
vaient remonter assez haut dans le passé, puisque, 
parmi ces noms et les faits qui s'y rattachent, plu- 
sieurs apparliennent à l'Iran et aux Arjas occiden- 
taux aussi bien qu'aux Aryas védiques. Il serait donc 
possible de ne pas admettre la réalité de ces antiques 
personnages et de considérer leurs noms comme 
symboliques. Mais, de toute manière, le respect des 
Mânes et le culte des Ancêtres est le même, et n'en 
reste pas moins comme le fondement sacré de la 
famille. 

Nous avons insisté sur ce fait, parce qu'il domine 
toute la civilisation indienne, et que, si le christia- 
nisme devait prendre la place des religions de l'O- 
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rient, les cultes domestiques seraient un des plus 
grands obslacles contre lesquels il aurait à lutter. 

L'état primitif de la famille aryenne, non celui 
qui subsiste dans le Vêda , mais celui qui répond 
aux plus anciens temps de la race, est dépeint dans 
les noms des membres qui la composent. Ces noms, 
fait insigne, sont identiques dans toutes les branches 
asiatiques et européennes de notre race, et prouvent 
eonséquemment que la famille existait dans l'Asie 
centrale avant qu'elles se fussent dispersées. Mais, 
tandis que ces mots n'ont pas de signification bien 
reconnaissable dans les langues de l'Europe, même 
dans le grec et le latin, ils sont, en sanscrit, formés 
régulièrement d'un suffise connu et de racines dont 
le sens est généralement fort clair. Il s'ensuit que, 
dans les noms eux-mêmes, sont exprimés et les rap- 
ports saisis primitivement par nos aïeux entre les 
membres de la famille, et les premières fonctions 
qu'ils leur ont attribuées. 

Or la famille naturelle se compose, essentiellement 
at uniquement, d'abord du mari et de la femme, qui 
deviennent le père et la mère, puis du fils et de la 
fille, qui sont entre eux frère et sœur. Les grands 
parents appartiennent à la famille antérieure ; les 
oncles et les tantes font partie de familles colla- 
térales. L'époux est appelé pati (jriji;), c'est-à-dire 
mattre. Ce mot n'est pris nulle part, dans le Vêda, 
avec la signification de maître absolu, quand il s'agit 
des relations conjugales ; l'époux n'a pas sur sa 



Digitized by Google 



femme le pouvoir du maître sur un serviteur ou sur 
un esclave. 11 est appelé pati, comme chef de la 
famille, tout d'abord représentée par la femme seule, 
et contenue en elle. L'autonomie reste à l'épouse 
dans la mesure compatible avec les droits du chef 
qu'elle a reçu en mariage. Comme cet acte a été 
consenti librement par elle, elle n'a point aliéné sa 
liberté, ni les droits naturels de sa personne. Le 
râle de l'époux à son égard est en effet d'être son 
protecteur, nâla, celui qui seul peut et doit la dé- 
fendre contre les dangers extérieurs. Si l'on admet 
qu'à l'époque où le nom de pati a été choisi par les 
Aryas pour désigner lYpoux, leur civilisation en était 
encore à ses premiers rudiments et n'avait point 
atteint à beaucoup près le degré de développement 
où la société védique nous la montre, on compren- 
dra que dans celle vif; primitive, nos aieux, toujours 
eiposés ans attaques des ennemis du dehors, aient 
vu d'abord dans le mari le défenseur et par consé- 
quent le maître de celle qui s'unissait à lui et que sa 
faiblesse livrait dcsurmt'-e à tous les périls. Plus tard, 
au temps duVêda, ces périls n'ont point disparu, 
puisque la race des Aryas est en lutte continuelle 
avec les Dasyus et n'est pus encore Ihcc dans un lieu 
où elle doive trouver une entière sécurité. Le rôle 
de chef et de défenseur appariant donc encore au 
mari dans toute sa plénitude. Toutefois, la femme 
est si peu la servante de son mari, qu'elle partage 
avec lui toutes les fonctions d'où il peut tirer hon- 
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neur et qui n'exigent pas la force du sexe -viril. Elle 
offre avec lui le sacrifice; elle a sa place avec lui dans 
les cérémonies; elle va cueillir le sûma et le dûrva 
sur la colline ; elle a soin des vases sacrés ; elle pré- 
pare, pour sa part, la cérémonie sainte. Elle peut 
composer des hymnes : le Vêda en cite plusieurs que 
la tradition attribue à des femmes; et quand même 
cette tradition serait erronée, le fait seul de cette 
attribution prouve qu'au temps où les hymnes ont 
été rccin'illi;;, !(.'- Indiens ru; [ri'iimicril pas déplacé 
que des femmes en eussent été les auteurs. L'ensei- 
gnement religieux, reçu ou transmis, comptait donc 
alors parmi les attributions de l'épouse. Or nous 
voyons aujourd'hui même que, dans les pays où la 
femme est l'esclave ou la servante du mari, chez les 
peuples musulmans par exemple, non-seulement 
elle ne reçoit aucun enseignement religieux et ne 
participe point aux cérémonies du culte ; mais elle 
n'a même aucune part dans la vie future; elle meurt, 
comme si elle n'avait point d'arae immortelle; et 
dans le monde céleste, uniquement habité par les 
hommes, elle est remplacée , dans ses fonctions cor- 
porelles, par de; êtres féminins idéaux qui n'ont 
rien de commun avec la réalité et qui n'ont jamais 
vécu. Dans les cérémonies du culte aryen primitif, 
l'époux, quand il présente l'offrande aux dieux, est 
appelé déva comme les dieux eux-mêmes et ne 
diffère d'eux que par la mortalité. Ce mot vient, 
comme on le sait, de la racine <fîr, briller, qui existe 
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dans plusieurs langues aryennes ; un passage d'un 
hymne indique très- positivement que cette cpïthète 
était donnée à l'officiant, parce que, s'approchant du 
ièu plus que les assistants, soit avanl le lever du 
soleil, soit après son coucher, ses vêlements en rece- 
vaient un éclat particulier et vraiment pittoresque 
(iv, 63; 67). Or l'épouse qui l'assiste est appelée 
dêvi : elle s'avançait donc aussi vers ïe foyer sacre, 
ce qui n'est aucunement le rôle d'une servante. 

D'ailleurs le nom qu'elle porte est celui de dam, 
qui signifie dame ou maîtresse, et se rattache à une 
racine identique, exprimant la force physique qui 
dompte et la force morale qui commande. Quoique 
le mot français dame ne viennent pas direclement 
du sanscrit, puisqu'il est dérivé du latin domina, 
cependant il est le même que le mot sanscrit, au 
même titre que le mot latin d'où il est venu. L'idée 
de commander est primitivement dans le nom de 
l'épouse, non pas à l'égard du mari qui est le chef 
de la famille, mais à l'égard des autres personnes. 
Pour cela même elle est appelée patnî, qui est lettre 
pour lettre le mina des anciens Grecs. Et pour qu'il 
ne reste à cet égard aucun doute, la femme est 

de maison , comme l'époux est appelé grihapati. 
En un mot, dans toutes les circonstances où l'on 
donne à l'époux un titre qui ne désigne pas une 
fonction incompatible avec le sexe le plus faillie, 
le même titre au féminin est aussi donné à la 
femme. 
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Plus lard l'époux el l'épouse deviennent pire et 
mère : et dès ce moment leur rôle s'accroit, la fa- 
mille est constituée dans pcusque toute sa plénitude. 
L'époux, pati, devient le nourricier de sa femme 
et' de son enfant, incapables de pourvoir eux-mêmes 
à leur subsistance. Il s'appelle alors pùri, de la racine 
pû, nourrir. Aucun acte en effet ne saurait préva- 
loir sur celui là dans le rôle du père. Tant qu'il était 
simplement époux, il pouvait partager avec sa 
femme, jeune e( libre, le soin de chercher des 
aliments. Aussitôt qu'un enfant lui est né, il est 
chargé seul de celte fonction , que nulle autre ne 
peut précéder ni remplacer. Mais, comme il ne perd 
point pour cela son titre de chef de famille, qui se 
trouve au contraire agrandi, il en est résulté que les 
deux idées contenues dans les mots pati et pi/ri, 
très-distinctes à l'origine, se sont peu à peu confon- 
dues dans les idiomes occidentaux, et que le seul 
mot paler, xarhp, father etc., est resté pour désigner 
le père nourricier et le chef de la maison. 

Le nom de la mère, mdtri, vient certainement de 
la racine mâ et n'offre, dans l'ancienne langue des 
Arjas du surt-esl, aucune difl'iculd'' tramiiialkult'. 
Or cette racine signifie le plus habituellement, sinon 
toujours, mesurer, partager, distribuer. La mère 
semble ainsi avoir eu pour râle principal d'être la 
distributrice des biens de toute sorte (vasitndm) 
envoyés par les dieux, ou conquispar le père : c'était 
la nourriture, le vêlement et en général tout ce qui 
is 
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pouvait contribuer a satisfaire au* premiers besoins 
d'une société naissante. 

Quant au fils, il n'est pas seulement celui que le 
père et la mère ont enecnrli é {mita. mtmt. en anglais 
son) ■ il a un rôle plus important ; il devient excel- 
lemment le disciple du père, celui qui reçoit de lui 
le dépôt de l'hymne sacré et de l'enseignement reli- 
gieux ; c'est lui qui doit, en formant plus lard une 
famille à son tour, perpétuer l'offrande aux dieux et 
ce culte domestique, conservateur de la pureté des 
races, sans lequel les Ancêtres perdent la vie immor- 
telle. Celte fonction du fils, déjà importante dans le 
Vêda, devint plus tard, dans les familles royales et 
sacerdotales de l'Inde brahmanique, un des prînei- 
p;m\ fondements de la société. 

A l'égard de la jeune fille, le fils est appelé Srdlrt 
(en latin fratrr ; brader en allemand, etc.). Il n'y a 
aucun doute que ce mot vient de la racine Uri, sup- 
porter, et qu'il signifie l'appui, le soutien. Comme 
il exprime la relation du fils avec la fille ou des fils 
entre eux, il exprime en général le secours que les 
descendants du pere se doivent les uns aux autres et 
qui était sans doute dans ces temps antiques un gage 
excellent de sécurité. La fille en effet a des fonctions 
paisibles, el la forée du fils fait de lui son protecteur 
naturel. Le mot dnlàtrî, qui la désigne, lui assigne 
un rôle primitif qui jette un jour intéressant sur la 
vie pastorale de nos aïeux. Duhitri est en effet le 
même mot que le Buyxrrip des Grecs, que le tockter 
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des Allemands, le daughter des Anglo-saxons, etc.; 
comme le mot wasri, sœur, est le même que 
schwester, sister, et soror. Il exprime, lui aussi, une 
idée commune à loulc la race, et précède le temps 

Diiliiiri aignilie celle <[ui trait les vaches. Car, encore 
bien que la racine duk signifie aussi tèter, nous ne 
voyons pas que la fille ait jamais mérité plus que 
l'enfant maie d'être désignée par celle opération, 
ic à beaucoup de jeunes animaux. Au con- 
1 ne voit, en aucun pays âryen, que les 
aient eu jioiiv l'oae'ua] .:if: luire le? vaches; 



Irès-générale des filles, dans la famille primitive, 
que celle de traire les troupeaux, puisque le nom a 
passé dans presque loutes mis langues; et il faul 
croire aussi que ce rôle leur appartenait à une épo- 
que bien reculée, puisque ce mol n'offre aucun sens 
dans les langues de l'Europe et n'a de signification 
que dans celles de l'Asie. Aussi bien, voyons nous 
que la vache est partout dans le Vèda, qu'il y a bien 
peu (Huiiiiics oii elle ne soi! pas nommée, qu'elle 5 
est souvent le symbole de tout ce qui est utile ou 
excellent dans tous les genres, et qu'ainsi l'acte de 
iraire une vache n'avait dans l'origine rien de bas n 
d'humiliant. 
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En résumé trois choses constituent la famille et 
contribuent à sa conservation : le sang on la généra- 
tion janma, qui procède d'Àgni et donne lien à la 
janlu {gens, yh-js) ; l'autorité du chef de famille sur 
la femme et sur les enfants ; le sacrifice, où le père 
joue le rôle de sacrificateur, kôlri, et de poète, kavi, 
et qui se perpétue et se propage par l'enseignement 
qu'il donne à tes enfants fous le nom de maitre spi- 
rituel, gwu. 

Le sacrifice, l'autorité du chef et la transmission 
du sang par la génération , sont considérés dans toute 
l'histoire de l'Inde comme étroitement liés entre 
eux. Quand s'accomplit l'union de l'homme et de la 
femme qui doit donner au premier le titre de pati, 

et préparer ta procréation fie? enfants, un sacrifice 
accompagne cet acle naturel, et lui donne un carac- 
tère sacré, très- analogue à cchii du mariage cliré- 

physique servent de fondement à cette cérémonie 
et légalisent, en quelque façon, l'union des époux. 
Les voici eii peu de mots : Agni, feu divin qui anime 
tous les êtres vivants, procède du sônia qui, versé sur 
lui dans l'acte religieux du sacrifice, lui donne la 
force et développe son corps glorieux, auparavant 
invisible. Celui qui donne tous les biens et qui les 
possède , Viçwâaam , que ce soit le Soleil ou un 
autre àditva, est une forme intermédiaire qui pro- 
cède de Sôrnn et dont Agni Ini-môme est une mani- 
festation sensible. Enfin, sous sa forme individuelle 
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et durable, le feu divin de la vie se localise et se 
linns ! : |]()i!H!io, ijiio l'an!i'|i;ilr àrycnrn! iî (''si- 
gnait par le nom de Mon». Or, c'est une loi univer- 



sel de la 



. Us 



l'f y I- lu- I' I "i* I- | ' 

vivant, qui n'était autre chose qu'Agni, el regardant 
l'autre comme une matrice dans laquelle ce germe 
est destiné à prendre sa nourriture et son dévelop- 
pement. Le principe féminin s'unit successivement 
aux quatre formes que le Feu divin peut revêtir, 
Soma, Vicnàvasu, Agni, Manu. De là cette figure, 
où l'Hymne nous représente la jeune fille comme 

qui se la transmellent l'un à l'autre; c'est seulement 



de sù, qui signifie engendrer et d'où dérivent égale- 
ment sùnu, sohn et là; • de sorle que la liqueur du 
sacrifiée peut aussi être regardée comme le symbole 
du liquide, où se transmet, du père à la mère, te 
germe vivant dont celle-ci reçoit le dépôt. Le mystère 
contenu dans la cérémonie du krtttu (sacrifice) et la 
plupart ries mois, des objets, des ustensiles et des 
actes dont clle.se compose, peuvent tirer de ce 
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symbolisme une ex pli fa lion halist'i isan te. Nous ne le 
développerons pas ici. 

L'union de l'homme et de la femme s'accomplit 
de la sorte sous l'invocation d'Agni, qui est le grand 
dieu des Aryas primitifs ; elle n'es! elle-même qu'un 
aclc individuel et très-borné, dans le grand œuvre 
de la vie universelle. 

A tin point de vue plus pratique, le mariage est, 
dans le Yéda, un ade religieux duquel il ne parait 
]ias que l'acli'- mi! ail. di- a^irum'hU'i:! >r\ iaiv. l/nU'e 
religieuse est en effet mêlée, dans ces temps, à 
toutes les actions de la vie ; et, comme le mariage 
est le point de départ et l'acte constituant de la fa- 
mille, nous ne saurions nous étonner qu'il ait été 
entouré de pompes sacrées et scellé par là* religion. 
Il est souvent fait allusion dans les Hymnes à l'acte 



du. marïag 


e : nous allons transcrire, danss 




un hymne 


nuptial attribué à la fille d< 


: S<>vi/ri, 


hymne doi 


il nous donnerons nous-meme 


le prrpé- 


tue! comro 






Savîtri 


est le principe producteur con 


tenu dans 



le Soleil (Sùrya) ; c'est le dieu qui fait apparaître les 
formes. Sa fille, S&ryâ, est ie symbole de la nature 
féminine, qui épouse tour à tour Sôma, Viçwàvasu, 
Agni et Manu. Il étiiil nafurel, dans l'acte religieux 
du mariage, de donner à la fiancée le nom de Sùryà 
et de l'unir sous ce nom à son fiance ; c'est ainsi 
que, dans le culte catholique, le prêtre, à la messe 
du mariage, fait mention de Rachcl et de Rébecca. 
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Dès lors, on peut appliquer à l'acte du mariage hu- 
main et au* parties qui le composent le symbole 
tout entier du mariage divin de Survit. Piisan repré- 
sentera l'épous, a d'autant plus juste titre que ce 
dernier doit devenir le nourricier de la famille et 
que ce nom du Soleil vient d'une racine qui signifie 
nourrir. Les garçons d'honneur de la jeune fille 
seront figurés par les Açwim, cavaliers célestes qui 
précèdent le char de Savîlri et qui portent sa fille 
Sùryà sur leur char. Le reste de l'hymne s'explique 
de lui-même ; un seul point est obscur : c'est celui 
où le poète, pendant que la jeune fille se dépouille 

de ses pin'iives, I;l symbolise sou- le non] de kriiijil, 

■personnage dont le sens mystique est difficile à 

Hymne nuptial. 

L'autel est orné ; le feu sacré d'Agni brûle sur le 
foyer de terre ; les vases du sacrifice sont préparés 
et contiennent !a liqueur mystique du sôma. Les 
prêtres sont à leur poste ; l'enceinte du sacrifice est 
garnie du gazon sacré : tout est prêt pour la céré- 
monie. Les familles se tiennent au dehors, attendant 
que le moment soit venu où les fiancés doivent 
s'approcher de l'autel et recevoir la bénédiction 
nuptiale. Le prêtre, tourné vers le feu de l'autel, 
prononce ces paroles : 

1. La Vérilé a con3olidê la «rte; le Solél a consolida le Ciel. 
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grande; Sdma est venu m pheev pjvs des grandes étoiles. 

3. Celui qui désire la likititiu ;>euse j Sëina, dont la plante 
bbi broyée ; SJma est reconnu par les prêtres, mais 1! ne forme 

4. 0 Kûma, observé pur le; iniiiini, protégé par tes surveil- 
lants, tu reposes dans le uitirlier ut tu pubis une heureuse fer- 
mentation; mais tu ne formes pas er,;ore un breuvage ter- 

5. Quand lo moment de te Sjoiro est venu, û TJeva, tu suffis à 
une suite de libations V.-îyn tsi ].■ jEijilxn de Sonia, qui marque 
la uivj-iuiL des années et des mois. 



En ce moment, la jeune fiancée s'avance dans 
l'enceinte du sacrifice, demandant à être unie à son 
fianeé ; elle est escortée de ses garçons d'honneur ; 
lesdeus familles et les assistants viennent après. Le 
pontife représente l'acte religieux qui va s'accom- 
plir, sous la figure du mariage mystique de Sûryâ 
et de Sôma. Récit : 

6. Cependant une jeune l'.:ir.,vi . issue de fie'v. -e présenln au 
milieu des chants saeréï. t. eat. Sùryâ qui s'avance, revêtue par 
l'Hymne d'une rûbe éclatante. 

7. L'adresse a forme ses atours, l'œil a surveillé as toilette , 
le Ciel et la terre ont foami sa parure, quand Sùrja vient trou- 

8. Les chants ont prépare son char; le mètre Kurlra en est lo 
cocher; les Aewins sont ses i.iru\ tairnii- d'honneur; Agni est 

9. SOma a désiré Sûrya pour épouse ; les deux AçWina furent 
ses garçons d'honneur, lorsque j'uKifet le ilenna pour époui à sa 
Bile, heureuse de ce choix. 
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10. Quand Sùrya se rendit il la maison senopoui,lc manas 
était son char-, le fou du salifiée lui servit de dais; deux coar- 
aieis éclatants le traînaient. 

IL. Fourni'' par la iJCiOt-ÏC' il paL le elianl, tes deux ia;;irsiers 
marohent d'accord. L'ouïe forme tes doux roues, et U voie se 
poursuit dans le ciel à Iravers lu 'nuaide animé et inanimé. 
. 1î. Oui, les oreilles sont les roues do Ion char; le souffle 
,e«uiré en est l'essieu. Survù monte ilusu: mu- son char qui est la 
prière et va vers son épous. 

13. Le cortège nuptial ciivciyi: par .î "-i'i.i-f s'avance. Les che- 
vaus se heurtent «mira les uyà>, le (-bar roule au milieu des 
.deux Arjunis. 

11. 0 Açwins, quand vous êtes venus sur voire char a trois 
roues demander pou: Si ma la main de Sùrj-à, lousles dieusont 
applaudi, et PSion; Els du oiel et de la terre, a orné les deuï 
grands Parents. 

1!,. (1 maiire* do la sjùuulejr, quand voas êtes venus remplir 
pour Sùrya. voue fonction de gairous d'honneur, eu quel lieu 
était la première de vos roues forhinées? Où fiiioi-vous placés 
pour faire votre présent! 

16. 0 Sûrva, les pio;res eimnaissr!:!; li' moment où arrivent 
deux de tes roues; ils savent aussi dans leur sagesse qu'il y a 
nue troisième roue nue nvijl le loyer saeiv. 

InTOcaiion et Balut : 

11. J'adresse mon hommage 4 Sùrya., aux dieux, a Mitra et 
Varuna qui veillent sur tous les êtres. 

Récit : 

18. Deus astres non veau -nés vieom.'nl tour à tour comme en 

19. L'un apparaît toujours nouveau pour ètio l'étendard des 
jours et le compagnon des auroiti , l'antre, Tchandramas, dis- 
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Irifrue jllx i;! l i]li> l''in L rrv:i!:n r'I reaouvdlê sii loneiie 

Le prêtre se tourne vers les épout ; dans la fian- 
cée, il conliiiiic (le voir le juj ;i (-i [te fi'imriiu iK'siL'iié 
sous le nom de Sûryà; il envisage en elle le dcva 
nommé Viçwâvasu, avec lequel elle est, comme 
vierge féconde, èlroitement unie ; il l'adjure de la 
quitter et d'aller s'unir aux autres enfants du sexe 
féminin, qui font partie de l'assemblée, afin qu'à 
leur tour elles deviennent nubiles. 



Elles seul ilmi'j.'si CL a.'viw.ws J'ijimies ira mures 
^quelles nui ii mis viiT.ucïirs.i!li; iifT le [inn-iiére. llu'Afyari 
que Bhagalcç romhiist:. 0 dicui, que ce couple il'épous soitl 



Ici le prêtre, s'a ri rossant à la iiana'ie, prononce ces 
paroles mystiques qui lui doimcnl la liberté de s'unir 
à son fiancé : 
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Le prêtre, parlant en vertu de son autorité pontifi- 
cale, pronoiif.fi ce* mois sur la lianrvc qui est debout 
à côté de son épouv : 

iIl'ik.'lilIjikl' d'un mnri. ]»ii:'-pi' l-r]lr. ù lii..'!i!'iii>;mt Inilra, titre 



L'époux prend la main de la jeune femme dans sa 
main ; et le prèlre dit ces mois : 

ifi. Qniî Piîwfi te [H-i'iLiii! pir la snalu el li'mm™ d'ici. QuO 
les Ar.wins le [mi-tfîill sur leur idiar. Veuille aussi. di^ne du nom 
du mailivssi! de iiiaiwiu iy; i/.,;;jii,'i(.;, ■.isilc-r <u>s dniii'-an's et 
ïéponilre aus touï du notre sacrifice. 

-T. Oui' i.. l'amille <a:a--.i' dans ri"l-i: :liai-nil. i'.' r'.![:'-r.ii prilir 
11' [''l'LL '1 SI ii [LU- l'ilir* luil il il a .■.lui | : |- |T| i;.|i.ii.K ; ''I leur. 

deui réponde! aux ™»x de noire sarrilicc. 

La fmjici/o ho i|i''|inuill(.. (If si' s panirre, et. de sfis ornc- 
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31. Que lus comptions des épirn* ne voient point de volcuri 
sut leur chemin, que les roules soient bonnes pour eut; que 
leurs ennemis s'enfuient. 

Le prêtre, à l'assemblée : 

33. Que cetie épouse soit heureuse. Approchez d'olle; regardei- 



34. Te 




35. Les désirs sont -varies; que chacun soit servi à son gré. 
Voici mules les formes de Siu-yA : c'est le prêtre qui les puriCe. 



L'époux prend la parole ; et tenant de nouveau sa 
femme par la main, lui adresse ces mots : 

36. Je prends ta main pour notre bonheur; je veut que tu 
sois ma femme et que lu vieillisses avec moi. Bhaga, Aryaman, 
Smitri, le puissant Indra, tous les dieui l'ont donnée à moi, 
qui suis le Km dômes lique. 

37. 0 Piisrjii, inmle (Tîti! Iiirl.iin.il' <U::ii ln:[iielle les enf.ints de 
Manu doivent trouver un germe fécond, disposée a se rendre 

Vœux du prêtre ; mystique du mariage : 

38. 0 Agni, les fiim,;.;;- ,;,[.<, a vin; toute h pompe nuptiale, envi- 
ronnent le char deSil[-y;i(;!i';ls i jiniNin:!',. En récompense donne 

38. Oui, qu'Agni donne ['rpouso, pleine do santé, pleine de 
heaulé. Qoe le mari de eett.e épouse prolonge sa carrière et 
vive cent automnes - 
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40. Soma en premiu' lieu, puis ]>' GnnUann Viçwlvasii, 
s'unirent à toi. Ton troisième «pou* fut Agni. Lo quatrièmo est 
un fila de Manu. 

L'époux, s'adressant à sa femme, répète les paroles 
du pré Ire : 

4!. Sûma t'a donnée au flanSmw, le Gan/larm à Agni; Agni 



Le prêtre, a us époux : 

42. Dosiez ici; ne viiks iiliii.L'oi'/. ps; pssc! cnsomhlo votre 
vie, heureux dîna votre demeure et jouant avec vos enfants et 
vos petits enfants. 

L'époux, à l'épouse : 

43. Que le Chef-des-créatures nous donne une race nombreuse; 

dane la maison conjugale. Que le bonheur soit chez nous pour 
leshipedes ut les qiuulrupcdost 

44. Viens, 0 désirée di'sdLi'iis. belle ;m rmur tendre, au regard 
charmant, bonne pour dm mari, bonne pour les animaux, des- 
tinée à enfanter [les hjros. tkie lo buulieur sait chez nous pour 
les bipèdes et les quadrupèdes! 

Vœux du prêtre : 

]']. i- i-i'ih';]! !,.'. In \v\:ii-.-\! '■ iiv Qu'elle ii tii'lle 
famille! Quelle donne ti sou opoin- dis enfants! Que lui-même 

46. Hègne avec ion [irsa-pire ; rè.joe awc la belle-more; règne 
avec les sii'urs de Ion mari ; rogm; avec ses frères. 

L'époux ; oraison : 

47. Que loue les dieux, que les Ondes, protègent tout ce qui 
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La famille, une foi- fjoi^lilinic par le mariage et mise 
sous l'autorité sainte de la Foi, continue d'exister et 
de se développer sous la même influence. En effet, 
comme la naissance d'un cire vivant n'est autre chose 
que la personnificnlion ti'Agoi, elle est elle-même 
étroitement liée à l'institution religieuse ; il en est de 
môme de la mort. Le grand intérêt de la vie hu- 

conserver ie culte et la doctrine mystique dont le 
culte est l'emblème. Il j a donc une sorte de nécessité 
et de devoir à maintenir dans la famille la pureté de 
la religion sur laquelle elle repose. Le rapport de ces 
deux choses est tel que, dans la doctrine brahmani- 
que fondée sur le Véda, il est presque impossible de 
dire si la famille est constituée pour la défense de la 
religion, ou si c'usl la rdipon qui est faite pour per- 
pétuer la famille et la maintenir dans son intégrité. 



s pères de» 



s i<: L'olTrar 
amille sont' détruits, 
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La sainteté de l'union conjugale établie par le 
Yèda fut dans la suite entourée de (ouïes les ga- 
ranties qu'une religion et une civilisation intelli- 
gentes peuvent concevoir. Des menaces sévères et 
des châtiments redoutables attendaient en ce monde 
et dans l'autre ceus qui eu violaient la pureté : à 
ce point, que la constitution de la famille doit être 
regardée comme une des principales forces qui ont 
maintenu dans l'Inde la société àryenne jusqu'à nos 
jours. 

II. CHAKGEHBKTS SUHVENLS lui LA IUIIU 

Les noms de parenté, dont nous avons donné ci- 
dessus l'explication, rcmontcnl à une époque de beau- 
coup antérieure au Vêda, et appartiennent évidem- 
ment à la période priuiillvc îles Aryas. C'est ce que 
prouve leur présence dans les diverses langues de la 
famille, et ce fait rc marquai)] o que r.ps noms n'y ont 
généralement aucun sens, tandis qu'ils en ont un, le 
plussouvent reconnaissante, dans les langues ancien- 
nes de l'Orient. Ils appartiennent donc, et cela depuis 
une époque fort antique, à la race commune et font 
partie du vocabulaire général. Si l'on voulait trouver 
ailleurs que dans les noms de parente, d'autres ren- 
seignements sur cette période primitive, la méthode 
la plus simple consisterait a réunir tous les mots qui 
sont communs aus diverses langues indo-euro- 
péennes, et à en donner l'interprétation comparative. 
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Ces mots en effet ne saliraient dater d'une époque 
postérieure à la séparation des peuples ârjens ; car 
il n'est guère possible d'admettre que, sur un globe 
terrestre presque dépourvu de chemins, un seul de 
ces mots ait été après coup transporté dans toutes 
les directions et adopté uniformément par tous le» 
peuples de la race. 

Un Tait propre à la langue védique marque d'une 
manière frappante la postériorité des Hymnes par 
rappoi'l ;iu IniipH uii lis* iioiih <lr. piuvnli'' diront créés. 
On remarquera que la plupart de ces mots sont des 
noms d'agent, caractérisés par le suffise tri placé à 
la suite du radical. Ce suffise, qui est très-commun 
dans la langue sanscrite, se rencontre également arec 
la même valeur dans les langues du midi et dans 
celles du nord de l'Europe. Or, on sait que dans les 
mots aucun élément n'est moins variable que les 
suffises, parce qu'ils classent les mots eus-mflmes 
dans une allégorie ludique déterminéo et fixent irré- 
vocablement leur emploi dans le discours. Ce qui 
caractérise le suffise de l'agent dans la classe de mots 
qui nous occupe, c'est le l, puisque les lettres qui le 
suivent appartiennent aus flesions grammaticales et 
sont par conséquent sujettes à changer. On ne conce- 
vrait la disparition du t que de deux manières : soit 
en admettant que la langue a été adoptée, mal com- 
prise et dénaturée pur <i<'~ peuples barbares, comme 
le latin par les peuples de la grande invasion ; soit en 
reconnaissant qu'une longue usure l'a peu à peuobli- 
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téré. La première explication est inadmissible pour 
les Aryas védiques, car la pureté de leur race est un 
des faits les mieux constatés aujourd'hui. Lors donc 
que nous voyons le mot Mi-fixiï, sœur, dépourvu de 
ce I, que les langues du nord de l'Europe n'ont point 
perdu (schwester, sister) nous sommes conduits à 
penser que le peuple qui a dit swasrî, après avoir 
dit sivas/ri, avait vu s'écouler de nombreuses 
générations avant d'adopter cette forme incomplète. 
Or les plus anciens hymnes du Vêda disent toujours 
sivasri, et la forme pleine ne se trouve nulle part 
dans cet antique monument. 

C'est pourquoi, l'état primitif de la famille et les 
fonctions de ses membres exprimées par les noms 
de parenté, ne répondent pas à la période védique, 
mais à une période de lirauiTnip anierieure et à une 
contrée qui n'était ni l'Hïndustan ni le Sapttisinihi. 
En effet les rôles des membres do la famille sont déjà 
tout autres dans le Vèda que ces noms ne nous le 
feraient croire d'abord. L'inégalité des richesses les 
a profondément modifiés. Ce n'est pas seulement la 
différence des aptitudes individuelles qui rendait 
alors certaines familles plus riches que d'autres; a 
cette cause générale qui se développe dans toute l'hu- 
manité, s'en joignait ici une autre non moins puis- 
sante, la conquête. L'état deguerre avec les habitants 
antérieurs de l'Inde e=t l'élut permanent des Aryas 
védiques, depuis leur arrivée dans le Panjâb jusqu'au 
temps de Yiçwamitra et de ses fils. Or il semble bien. 
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les poêles adressent sans cesse à la divinité est de 
faire passer dans leurs propres mains les Liens des 
Dasyus, leurs vaches, leurs chevaux, leurs chars, leur 
or, leurs parures, et de donner la terre à l'Arya. On 
ne peut guère contester, sans être contredit par 
beaucoup de passages du recueil, (pic le bufin ne fût 
partagé fort inégalement entre les chefs de guerre et 
les simples combattants ; tel est d'ailleurs l'ordre 
constamment admis parles peuples aryens, aneieas 
et modernes, dans la distribution des dépouilles. 11 
eu résultai I que les fortunes in;iivrdi;elles devenaient, 
par le fait de la guerre, de plus en plus inégales. Les 
prisonniers de guerre, mis au service des vainqueurs 
et passant h l'état d'esclaves , déchargeaient les 
membres des familles aryennes qui les possédaient, 
d'une partie des fondions que l'égalité primitive 
imposait à leur pauvreté. La fille conserva le nom de 
dvhitri, mais n'eut plus à traire les vaches ; le frère 
fut toujours appelé Srâlri, sans avoir la mission de 
défendre ni ses frères, ni sa sœur, protégés par une 
société déjà en partie organisée. Ces fonctions ne 
furent plus que nominales. 

Toutefois, il ne faudrait pas non plus exagérer la 
portée des changements accompli s dans la famille 
depuis la période primitive; car nous voyons dans 
leVèda des fils chasseurs pourvoyant à la nourriture 
de leurs parents (m, 364.) ; et cela sans qu'il soit ici 
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nullement question de ta vie des anachorètes au 
désert, puisque ces derniers, qui d'ailleurs appar- 
tiennent à l'âge suivant, vivaient de vegétaus. et non 
de la chair des anîniauï sauvages. Mais c'est là une 
exception, nous le verrons bientôt, dans une société 
où les arts 'et le commerce étaient déjà développés. 
Il est doue intéressant pour nous de trouver, à l'ori- 
gine de ces premiers et antiques changements dans 
la famille, sous sa forme la plus élémentaire, un fait 
d'économie politique, c'est-à-dire, un changement 
dans la distribution de la richesse. 

Les mimes ai use* joilieitèi'cnl uni' révolution plus 
profonde encore. 11 ressort, en effet, non-seule- 
ment des plus anciennes traditions occidentales, mais 
encore et surtout de la lecture du Vèda, que la cons- 
titution primordiale- de kfiinnîli arvenni! repo.-e sur 
la monogamie. Que e'ait éle l'usage général desArvas 
védiques de n'épouser qu'une seule femme, c'est ce 
que prouve constamment la lecture des Hymnes. Plus 
tard, lorsque la société brahmanique se fut établie 
régulièrement dans l'Inde, avec son grand système 
des castes, la loi fi.\a les différents modes du mariage, 
selon l'état civii des personnes ; el partout elle sup- 
pose la moinjg;nnie, qu'elle dedarc être le vrai devoir 
et la bonne coutume l'ondée sur la tradition. Il ne 
peut y avoir aucun doute à cet égard. Cependant il 
est également incontestable que la polygamie a été 

pratiquée sous lu loi Ijiùl uiiamquu ; Mann en déter- 
mine les conditions. Il n'est pas non plus douteux 
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qu'elle existait au temps du Vêda. Ce n'est pas que 
les Hymnes citent aucun homme ayant épousé plu- 
sieurs femmes ; mais on y trouve quelquefois, en 
manière de comparaison, ces mots : n comme un 
prince entouré de ses épouses, n II y avait donc des 
hommcH rirhffi pratupiaul. la polygamie. 

Oiiservons sans retard que dans les vers où cette 
pratiijne est mentionnée, elle n'est attribuée qu'à 
des seigneurs ; ni le peuple, ni les prêtres ne sont 
cités pour s'y être abandonnés. On conçoit en effet 
que la pluralité des femmes eiït entraîné, pour les 
uns et les autres, des inconvénients majeurs à cette 
époque : pour les hommes du peuple, des dépenses 
auxquelles la médiocrité de leur fortune eût pu diffi- 
cilement suffire ; pour les prêtres, l'impossibilité de 
partager entre plusieurs femmes le râle sacerdotal 
de dévl, qui appartenait à l'épouse. Les seigneurs 
éeli!!ji[iaif'iU à ces (Ullii'ulti'-'S par leurs richesses et 
par le rôle purement temporel, qui ne tarda pas à 
leur échoir exclusivement. On voit d'ailleurs qu'ils 
trouvaient dans la polygamie un avantage fort ap- 
précié dans les Hymnes, celui d'avoir de nombreux 
enfants, qui devenaient des héros (çùra), c'est-à-dire 
des chefs militaires à opposer aux Dasyus. Plus tard, 
lorsque les castes eurent été régulièrement instituées, 
la monogamie primitive des bràhmanes vint se 
heurter contre une difficulté constitutionnelle. En 
effet la caste est fondée sur l'hérédité; et celle-ci ne 
saurait se perpétuer que par les maies, selon l'ordre 
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de primogénifure. Le sacrifice de famille périt en 
l'absence d'un fils, puisque la fille en se mariant, 
adople les religions domestiques de son époux. Il 
devient donc nécessaire, dans ie régime des castes, 
ijue le brahmane ait un fils. Si la femme qu'il a 
épousée ne lui donne aucun enfant, ou si elle ne 
met au monde que des filles, la loi de Manu autorise 
le père de famille à se marier une seconde fois. Nul 
malheur n'est redouté comme celui de mourir sans 
enfants mâles. 

Ainsi s'introduisit, 'dés les temps védiques, et 
d'abord par suite de l'inégalité des fortunes, l'usage 
de la polygamie, qui des seigneurs s'étendit aux 
brahmanes. .Nous ne icruiis fuulefuis ici qu'une seule 
remarque à ce sujet, mais une remarque de la plus 
haute importance. Car si les chrétiens voulaient un 
jour faire adopter dans l'Iode l'usage exclusif de la 
monogamie, ils seraient fort mal reçus, s'ils assimi- 
laient la polygamie brahmanique à celle des musul- 
mans. Eo effet, jamais, croyons-nous, le mariage 
polygame n'a produit chez les Aryas du sud-est 

rôle de dêe! et de grikapalnt. partageant avec l'époux 
les honneurs dus à son rang, et respectée de ses fils 
jusque dans leur vieillesse. Mais elle n'a jamais vu 
s'aliéner sa liberté ; le mariage a toujours été précédé 
du swayamvara, c'est-à-dire, du libre choix de l'é- 
poux par la femme ; et il a toujours été sévèrement 
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interdit au père do la jeune fille de recevoir aucun 
présent, qui pût fairo ressemble]' le don do sa fille 

occidentale sans doute a, dans tes dernières années, 
forcé les sultans à interdire tes marchés de femmes; 
cependant je trois pouvoir affirmer que, lie mon 
teinps.il yen avait encore un à Suivrne; c'est du 
moins ce que l'on m'assurait dans celte ville. Là, le 
musulman venail passer on revue un certain nomhre 
de femmes réunies, entre lesquelles il faisait son 
choix; le teneur du marché prélevait un bénéfice 
pour prî\ de sa charge et versait entre les mains du 
père le reste de la somme qu'il avait reçue de l'a- 
cheteur. Le maître emmenait la jeune fille, qui 
devenait ainsi à la fois son esclave et sa femme. La 
suppression des marrhes n'a poinl modifié la eondt- 
tion des femmes en Turquie; seulement le contrai 
de vente se fait entre l'acheteur et le père, de gré à 
gré, dans les mêmes termes et avec les mêmes consé- 
quences qu'autrefois; les teneurs seuls et le scandale 
d'une exposition publique ont été supprimés. L'achat 
de la femme constitue son esclavage, et donne nais- 
sance au harem, avec les suites immorales et inlvu- 
mainesquien découlent. Ce serait faire à des hommes 
de même race que nous, et dont le sentiment moral 
ne le cède eu rien au nôtre, une injure gratuite, que 
de leur attribuer un pareil système. Quand un brah- 
mane ou un seigneur épousait une seconde femme, 
la liberté la plus entière était laissée à la jeune fille 
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et le second mariage s'accomplissait avec les mêmes 
cérémonies sacrées et les mêmes serments que le 
premier. Quand une jeune fille ou une veuve songeait 
;t se marier, le père niisail. an rioncei- dans le voisi- 
nage cl souvent même au loin, que le choix d'un 
époux s'accomplirait chez lui un certain jour. Les 
prétendants se réunissaient dans la maison du père, 
qui les recevait avec les honneurs dus à leur rang. 
An jour [.un' de la Unie, anii'iacé pour ainsi dire nfli- 

ciellement, parés de guirlandes et de vêtements de 
fête, ils se rangeaient tous ensemble dans une même 
enceinte; la joiine tille paraissait alors, et. dans la 
plénitude de son indépendante, choisissait pour 
époux celui qui lui plaisait. Elle le prenait par la 
main et ensuite s'ammiplisKaient les envi no nies 
sacrées. Quand on compare les marchés musulmans 
avec le swayamvara des Aryas de l'Inde, il est diffi- 
cile d'imaginer deux procédés plus opposés l'un à 
l'autre. Et l'on conçoit que ces deux usages, s'étant 
perpétués jusqu'à nos juin s, présentent dans leurs 

toujours sauvé la dignité morale et religieuse de la 
femme, tandis que l'autre aboutissait à son asservis- 
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CHAPITRE VIII 



Si l'on veut, comprendre par quelles transforma- 
tions la société védique a passé pour atteindre à. cet 
état définitif que les lois de Manu et les épopées nous 
dépeignent, il faut savoir à quel titre et dans quelles 
conditions les membres de la famille entraient dans 
le corps social au temps du Vêda. Cetle question peut 
s'exprimer encore de cetle manière : Les castes exis- 
taient-elles alors dans la société des Aryasï Et, si elles 
ne s'y rencontraient pas telles que nous les voyons 
dans la société brahmanique, les Hymnes ne nous en 
offrent-ils pas les rudiments, ne nous en expliquent- 
ifs pas l'origine î Si celte dernière solution est la 
vraie comme elle paraît l'Être, nous devrons consi- 
dérer la période des hymnes comme un âge de tran- 
sition, entre l'état primitif indiqué par la signification 
des noms de parenté, et l'état définitif dont les épo- 
pées sanscrites nous offrent l'image. Si d'autre part 
le Yèda, rapproché des traditions indiennes, nous 
donne l'explication positive de l'origine des. castes, 
et des causes qui les ont fait naître, une question 
subsidiaire s'ajoute, d'elle-méoie à la précédente : 
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comment et dans quelles circonstances s'est opéré le 
classement des castes? On doit observer que cette 
dernière question est d'une nature absolument his- 
torique , et qu'elle porte sur l'antagonisme , pour 
ainsi dire éternel, des deux grands pouvoirs auxquels 
se soumettent les hommes; nous voulons parler du 
pouvoir spirituel , représenlO pas les brahmanes, et 
du pouvoir temporel, qui était entre les mains des 
rois. Or, il es! ii!<;!uhit;ih!e qu'il l'origine des peuples 
Aryens la séparation des deux pouvoirs n'exislait pas, 
non plus, sans doute, que les pouvoirs eux-mêmes ; 
il est certain aussi que dans la société bràh ma nique, 

ils l'aient HoliileiiK'iit elahli- el. f-n tierement sepmvs. 

H y a donc eu un moment où cette séparation s'est 
opérée, lorsque l'un et l'autre étaient parvenus à ce 
point de développement où ils pouvaient également 

pivleii'lre ;i l.'i [irvi.'iniiïuTicu, 

Toutes ces questions, qui n'intéressent pas moins 
la théorie politique que l'histoire, ne peuvent Être 
résolues, pour les Aryas du sud-est, que si l'on 
s'entend sur la valeur du mot caste et sur le sens 
qu'on doit lui donner quand il s'agit de l'Inde. Nous 
allons essayer de définir la caste, d'après les nom- 
breuses données, toutes concordantes, que renfer- 
ment les lois de Manu, les Epopées, les Purânas et 
les divers écrits orthodoxes de la littérature bràh- 

Trois éléments constituent la caste : le partage 
des fonctions entre les hommes, leur transmission 
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héréditaire et la hiérarchie. Par le partage des fonc- 
tions l'on doit entendre que chaque homme a sa 
fonction propre dans la société civile, politique et 
religieuse ; que cette fonction lui est commune avec 
les autres hommes de sa caste ; et qu'il ne doit pas 

en'ipiél(.T sur les foiii'iiims (finir nrittin; ililtorente 

remplies par des hommes d'une autre caste que la 
sienne. Ainsi le labour, le soin des troupeaux, le 
commerce, l'industrie, sont autant de fonctions qui 
appartiennent eu propre à la caste des hommes du 
peuple ; servir les autres est la fonction propre de la 
caste inférieure. La guerre et le gouvernement des 
Etats, la législation et la justice, sont les atlrihu- 
tions de la caste nivale dus yuuvviers. La prière pu- 
hli(]iie et Votlkl' divin iippiriii/iiiicrd. ï'\rl usi u'i untit 
à la caste sacerdotale. Dans un Etat où le laboureur 

■'I 11. ..- 1. . . I | ■ . i . . . i '. ., , , ,1 

n'y aurait entre eux et le militaire aucune distinc- 
tion de caste : c'est le fait que nous présente, plus 
que toute autre, l'histoire de la démocratie athé- 
nienne. De même, si un prince ou un chef d'armée 
pouvait, sans recourir au prêtre, offrir un sacrifice 
en son propre nom, il n'y aurait point pour lui de 
caste sacerdotale, puisque en ce moment même il 
serait prêtre. Les épopées homériques nous offrent 
de ce fait plusieurs exemples. Mais si en aucun 
temps le négociant ou l'agriculteur ne peut se sub- 
stituer au chef de guerre, ni ce dernier au prêtre 
officiant, ni en général une fonction à une autre, 
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cette séparation est un des éléments constitutifs de 
la caste. 

L'hérédité n'est pus moins essentielle. L'héritage' 
des fonctions venant à manquer, la fonction quitte 
une famille pour entrer dans une autre ; or, comme 
Les pères ne meurent pas tous à la fois, et que des 
vieillards continuent souvent leur fonction pendant 
de longues années, du vivant même de leurs enfants, 
il en résulte que, si les fondions ne se transmettent 
pas des pères aux fils, la caste n'atteint pas la famille, 
ni par conséquent la société. C'est ce que nous 
voyons chez nous, où les castes n'existent pas, parce 
que les fonctions ne sont pas héréditaires ; celles-ci 
sont ouverte^ à tous ; les hommes de la dernière 
classe et de la plus basse naissance y peuvent deve- 
nir prêtres et avoir en main le pouvoir spirituel, qui 
est le premier et le plus redoutable des pouvoirs. Cet 
état de choses, qui u'est pas propre au christia- 
nisme, et que le buddtusme avait inauguré plusieurs 
siècles avant notre ère , est le plus opposé qui se 
puisse concevoir au Tcgime des castes. 

L'hérédité des fonctions suppose que le mariage 
est pratiqué par toutes les castes : et, si la société est 
fondée sur ce régime, il peut même se faire que cet 
état soit ordonné par la loi. Si une seule caste venait 
à s'y soustraire, ou la fonction périrait avec elle, ou 
bien elle serait remplie par des hommes des autres 
castes ; et ce serait la plus grave atteinte portée au 
régime tout entier. Or les tilles, en contractant roa- 
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riage, adoptent naturellement la condition de leurs 
époux ; elles perdent la leur si elle est différente, et 
dans ce cas elles passent d'une caste à une autre; 

régime des ca.les «ll.b.se; mil il M beueoiq, 
moindre que si les hommes Étaient exposés à perdre 
la leur. L'hérédité des fonctions repose donc prin- 
cipalement sur les mâles, sinon exclusivement sur 
eux. Dans l'Inde brahmanique la transmission des 
castes par les mâles avait une importance d'autant 
plus grande, que ni le pouvoir sacerdotal, ni le 
pouvoir temporel des xattriyas, n'était centralisé; 
les rois gouvernaient chacun leur petit royaume ; 
les mahdrâjas ou grands rois n'élaient que des 
seigneurs suzerains; on ne cite dans toute l'histoire 
de cette contrée qu'un fort petit nombre de rois 
éakraearttin , c'est-à-dire gouvernant l'Inde bràh- 

il qu'une sorte de suzeraineté. La perte de la caste, 

par le manque. iI'IihitiIIIi: iim^til i ne, était, [nim- leur 
famille la perte de la royauté. Quant aux prêtres, 
comme il n'y en avait pas un parmi eux qui eût 
quelque analogie avec le pape des chrétiens catho- 
liques, leur autorisé spirituelle était contenue dans 
un domaine fort étroit; s'ils manquaient de fils, 
le culte de famille périssait avec eux, et tous leurs 
ascendants , que ce culte rattachait les uns aux 
autres par une chaîne mystique , subissaient la 
même déchéance. On voit donc que plus une caste 
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avait une fonction ïdcvêe et spirituelle, plus il était 
nécessaire qu'elle pratiquai le mariage, et que pour 
elle le mariage produisît des enfants mâles. 

Quand nous avons nommé la hiérarchie parmi les 
éléments constitutifs des cistes, nous n'entendions 
pas seulement par ce mot une simple subordination 
conventionnelle , comme celle qui règle les pré- 
séances dans Ici Etals de l'Europe, uuus voulions 
dire, comme le mol hiérarchie l'indique, que celte 
subordination est fondée sur lu droit divin. Celle 
ii-ivs; là*! pus ul.ïohimeM propre- iiiià pu\s de, l'O- 
rient ; elle a cours aussi chez nous. Nous voyons, en 
effet, que le pouvoir spirituel des prêtres est regardé 
comme d'institution divine par toutes les personnes 
qui ont foi dans la divinité de Jésus-Christ et qui 
tiennent l'Evangile pour un livre révélé. Les pre- 
miers pontifes, institués par Jésus, transmirent leur 
pouvoir par l'œuvre mystique tic l'ordination, et non 
par ie fait naturel de la génération ; si les fils des 
prêtres , pendant les premiers siècles de l'Eglise , 
eussent été nécessairement, prêtres à leur tour par la 
seule vertu de leur naissance, il se fût probablement 
fondé mie nisle sirenlnta' (; p:Lnni les chrétiens ; et 

plus tard, lorsqu'on institua le célibat des prêtres 
pour être un des fondements de l'Eglise catholique, 
on eût rencontré les mêmes obstacles que plusieurs 
siècles auparavant le buddhisme avait rencontrés 
dans les mêmes circonstances. Les Eglises chré- 
tiennes qui ont laissé aux prêtres le droit de se 
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marier n'ont point pour cela fondé des castes, parce 
que, chez !es chrétiens, la naissance ne confère 
aucun pouvoir spirituel, ce dernier se transmettant 
par le seul sacrement de l'Ordre. On voit dans quelle 
mesure la doctrine du droit divin est appliquée chez 
nous aux fonctions sacerdotales. 

Il n'en cil de inÈJiic du [SDUvoir iiKiimiTtiii.jiie 

dans certains Etats et, en France même, pour plu- 
sieurs personnes encore attachées aux anciennes 
traditions Je l;i It'jjititiiitû. L'Iitmlidj dus Pondions 
royales, soit de maie en mâle, soit simplement par 
ordre de primogéniture, est regardée comme la con- 
dition fondamentale de rinslituliùn monarchique; il 
y a toutefois cette différence essentielle que, d'après 
le droit nouveau, c'est une constitution toute hu- 
maine, faite ou consentie par les citoyens, qui 



comme une institution divine. Plusieurs princes 
démocratiques ont cru devoir ajouter à leur titre 
la consécration religieuse; mais la cérémonie du 



nstitutifs de la caste ; et 
is légitimes, l'Europe r 
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des exemples de castes royales , localisées pour 
ainsi dire dans linéique- descendances. Suppose* 
que cette doctrine du droit divin s'étende, non à 
quelques exceptions, mais à la société toute entière, 
qu'elle embrasse toutes les familles et toutes les 
fonctions, distribuées nu ■ Il iofl i u pïh c;it et transmises 
comme des héritages : voilà le régime des castes, 
tel que l'Inde brahmanique l'a conçu, et tel qu'elle 
l'a eiposé partout dans ses écrits. 

Quatre castes fonda men laies servent de base à la 
société brahmanique : les Brahmanes, les Xattriyas, 
les Vœçyai et les Çûdras. Un grand symbole fut 
conçu pour les représenter, dans leur origine et 
dans leur hiérarchie; ce symbole a été reproduit 
dans tous les temps et dans beaucoup de livres 
sanscrits; le buddhisme seul, qui tentait une révo- 
lution sociale dans la contrée, n'en tient aucun 
compte, ou ne le cite que pour le combattre. 

■■ Pour In propa.ir.iU'OI Jl' I:i mee humaine, Hrjlinii'i, de sa 
bouche, de sou bran, de m etiisse et île son pied, produisit le 
linihniane, le sattriya, le vrerja et le rùilra... Pour la conser- 
vation île colle iTéal.iuu lonli' ornière, l'iilre s.iHiveraiuenu'nt 
i;lurieu:; iiïsiiriis dos uiviloaliulls dilïi! roules à mi.v qu'il ;iv:iil 
produits de sa bouche, de son liras, de .-a misse e[ de son pied. 

l 'aCCOJiipli ïserfliT,! du Ell'aaiv. la ;Vn-i|ion i-i's samuees offerts 
par d'autres, le droit de donuor et ri'iui il'' rei-ovoir. 11 imposa 
pour devoirs au?i xiUirijïii de prulioer le peupla, d'eïercer la 
cliari:.\ ilo f^'nilii r, do lin! !i s Livres, sainls. ni uo o is s'a- 
bandonner eus plaisir: dos sous. Kjiouoi les hostiaus, donner 
l'aumune, sacrifier, étudier le; Livres saints, taire le commerce, 
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L'origine divine* 
gne a chacune d'elle; 



d'une convention même tacite ; car, 1 outre que les 
hommes consentent difficilement à èlrc déprimés, il 
n'est guère croyable qu'une institution de celte na- 
ture, si elle eiit été arbitraire, se fût conservée jus- 
qu'à nos jours, après les appris successifs que l'Inde 
a entendus, sans y répondre, du buddhisme et du 
christianisme. On ne devra donc pas s'étonner, si 
l'on en retrouve déjà les éléments dans des hymnes 
eoniposés antérieurement ;': la constitution définitive 
du brahmanisme. 

En effet, il os t. deux pnints que la lecture des 

la plus solide : premièrement, les castes ne sont 
point constituées régulièrement dans le ïtig-Vèda ; 
en second lieu, ce livre contient tous les éléments 
du système des castes, non encore entièrement coor- 
donnés. 

Si la séparation des fonctions est un des éléments 
essentiels des castes, on pont affirmer qu'il n'y a pas 
de castes dans le Vida. En effet, l'on y voit souvent 
II 
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des hommes qui viennent de faire Sa guerre, offrir, 
comme pères de famille, te sacrifice aux dieux, non 
par l'intermédiaire d'un pontife sacré, mais directe- 
ment, c'est-à-dire broyant cl purifiant le sôma de 
leurs propres mains, composant l'hymne, allumant 
le feu d'Agni ; on peut même dire que c'est là un 
des faits les plus ordinaires que nous présentent les 
Hymnes. Inversement, on voit des hommes de fa- 
mille sacerdotale prendre les armes et marcher au 
combat comme s'ils étaient des xatlriyas. Tel est le 
fait dont se glorifient les descendants de Kuça, dans 
la dernière partie de la période védique (11, 33). Les 
mariages entre seigneurs et prêtres non-seulement 
ne sont point interdits dans le Vêda, mais ne sont 
pas même signalés comme une dérogation à l'usage 
commun des Arjas. Il y a sur ce point essentiel une 

et cela se conçoit d'autant mieux, que les fonctions 
de l'une et de l'autre n'étaient pas encore incompa- 
tibles. On peut lire, à ce sujet, l'hymne de Çyà- 
vâçwa (ir, 350); ce jeune poète était filsd' Arcanûnas, 
brahmane attaché à la personne du roi liaîavili; ce 
prince habitait au pied des montagnes d'où descend 
la Gômati, affluent occidental de l'Indus. Çyâudçwa 
vil dans un sacrifice la fille du xattriya liataviti et 
en devint amoureux. Il la demanda en mariage: 
c'est un des principaux sujets de cet hymne, où le 
poète demande aux Ma ruts leur protection pour ses 
amours. On peut aussi distinguer, dans les listes 
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généalogiques données par les Purânas , un assez 
grand nombre de noms appartenant a des familles 
royales et ijiii sunl évidemment ceiiï d'auteurs 
védiques, dont nous possédons des hymnes. 

Si l'on interroge le Véda relativement aux autres 
fonctions, il répond que le sacerdoce ne leur est 
pas incompatible, qu'un homme de prière peu! aussi 
bien labourer la terre ou faire paître les troupeaux, 
que broyer le soma ou allumer le feu divin. Toute- 
fois, si l'on considère que la conquête faisait tomber 
entre les mains dos Ary.w un ti'i':s-^i'ai!il mmibre de 
vaches et de chevaux, et de vastes domaines, on 
comprendra que le propriétaire de ces biens ne 



du riche Vaniviià-a. 



]>■- (Min iiiisfi douces que 
m l.iil. Qui: lis MilitlVS dis 

non moins pures que k 
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nea rharrucs. Que mi* iviK's ITo? tcut ^ti; bonheur; qu'avec 

h 0 l'unii S'im, nm:ri mis [ii-.'/vi ^ i'I vi 1 :.-.^ .-m- [•Ik's i<j l.ii! 
que vous formez dans le ciel. 

.1 Appprodie-toL ù fiirliiruV Sîrfi! Nniis t'iioiioroua, pour qui' 

.Ou 

. Qu'avec bonheur les socs Labourent pour nous la lorre; 

Dans cet hymne le Maitre do l;s plaine parait être 
Vdyu, le Vent, ou bien Agnt; Çuna-tira est un 
nom d'Indra; Si/ù personnifie le sillon do labour, 
Pûsan le soleil, Piirjumjti la force fécondante de 
l'orage. 

T.a nécessilô où les Aryas furent conduits d'avoir 
des hommes à leur service et de se décharger 
sur eus d'une partie de leurs fonctions originelles, 
ne suffisait pas à elle seule pour faire du peuple une 
caste à part; nous voyons, en effet, lu même chose 
exister chez toutes les nations modernes, qui pour- 
tant ne sont pas soumises au régime des castes. Un 
homme du peuple n'est point exclu par le Vfida du 
droit d'offrir le sacrifice : du moins, il n'y a dans 
les Hymnes aucun passage qui prouve l'existence 
d'une telle exclusion. On voit au contraire des 
uoiitcs co[[j])HHiir l'hymne i'I iviuplir toutes les fonc- 
tions sacrées, sans que leur pauvreté y fasse obs- 
tacle ; or, la pauvreté avait pour conséquence, que 
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ces pères de famille, avec leur femme et leurs en- 
fants, devaient se suffire à eux-mêmes et exécuter, 
pour l'entretien de leur vie et de leur maison, la 
plupart des ouvrage- qui furent plus tard le lot des 
hommes du peuple. 

Aucune hiérarchie n'est indiquée dans les Hym- 
nes entre les diverses classes des Aryas; nulle part 
il n'est dit que le brahmane l'emporte sur le xatlriya 
ou le xaltrtya sur le ln'àfunanc. Eufiu, il n'y a -point 
de çùdras. Ce fait méritu une a'.lcjition particulière : 
en effet, selon toule apparence, cette caste n'appar- 
tenait point à la race aryenne, mais se composait des 
anciens habitants de l'Inde, que la conquête avait 
soumis aux Aryas, On en peut conclure que, même 
à la fin de la période védique, ces races étrangères 
n'étaient point encore subjuguées; et, de plus, que 
si des familles ou des peuplades de race jaune ou 
noire obéissaient déjà aux nouveaux conquérants, 
elles n'élaient point assez complètement incorporées 

hiérarchisées. Or, le régime des castes brahmani- 
ques renferme positivement, à toutes les époques 
de la littérature sanscrite, la caste dos çùdras. 

Oh! at.se/ (lire que !e ^raiifi symbole hvàlimam- 
que cité plus haut ne se rencontre point dans le 
Véda. Il lui est tellement étranger et postérieur, que 
le nom même du dieu masculin Brahmà ne s'y ren- 
contre pas. Plusieurs poètes ont déjà la notion de 
l'Etre existant par lui-menie; mais Brahina n'est 
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point son nom. La grande conception métaphysique 
des poètes védiques porte le nom d'Agni, feu divin, 
essence mystique, qui, se dégageant peu à peu de sa 
forme matérielle, devint l'fitre suprême et le prin- 
cipe universel de la vie et de la pensée. Si Brahmà 
n'est point dans le Véda, à plus forte raison le sym- 
bole de castes issues de* quatre parties de Brahmâ, 
ne saurait-il s'y trouver. 

Nous ne pouvons cependant passer sous silence 



'hymr 


.e atlribu 


é à Ndrâgana, 




ist Vi, 


htu, et a< 


Iressé à Pund, 


i, qui est le principe 


nascu 


lin suprÈ 


me. Cet hymr 


■e (iv, 341) est une 



sorte de genèse, dans laquelle il est dit expressé- 
ment que le brahmane est la bouche du Pumsa, la 
royauté ses bras, le \<eeya ses cuisses, et que le çûdra 
est né de ses pieds. Mais les critiques s'accordent à 
considérer comme apocryphe cet hymne sans nom 
d'auteur; et M. Langlois fait observer avec Taison 
qu'il renferme une métaphysique qui est plutôt celle 
des Upanièmln que celle du l\iy-Yèda. Nous croyons 
donc pouvoir le repousser en ce moment comme 
appartenant à une époque postérieure aux hymnes 
authentiques; et il reste par conséquent établi que 
le Rig-Vêda ne fait pas mention des çûdras, ou, en 
d'autres termes, que le régime bràhmanique n'y est 
pas encore constitué. 

D'un autre lute, il es! i;ir.,>Hles';il:.'i: que l'un dis- 
tinguait déjà les brahmanes, les \attriyas et le viç, 
c'est-à-dire le peuple. L'hymne de Kutsa (i, 208) 
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met en opposition les mois brûhman et râjtm ; Çyâ- 
T&çwa parle du prêtre et du pere de famille réunis; 
Vâmadêva Tait la même distinction ; ailleurs il parle 
du prêtre entouré du peuple et de ses chefs. Un 
lït'S-L'nmd ni'Nibi'i.' ilo ]>;isiiii;i'H, dans divers auteurs, 
distinguent le peuple, ou le roi, ou le prêtre. Enfin 
il est un hymne Irès-curieux du même Çyâvàçwa, 
fils A'Arèanânas, de la famille d'Atri, où les trois 
classes son! très- net te me ni dé égares par linirs fonc- 
tions essentielles et par les mots d'où plus tard les 
castes ont tiré leurs noms. Dans cet hymne tout est 
soumis au nomhre trois, les strophes avec leurs 
rhythmes, les refrains et les objets désignés. Or, 



Tuez les IliViiiMs; J;ii!!i if-!V ne. 



» 17. Favoris?/ h fone 'mffV'rj, fiuoris-oz les héros. 
» Tue/, les l!ii\;iwia; i:\:î'yi*-t. f. Iles m:ill\. IVlrriMIU les plai- 
sirs .née l'Aurore et le, Soleil, ù Aewins! nieriez losuma de votre 
serviteur. 

« IS. l-'rrïori-i'j lis vaehes. finor-L-ei le peuple (vif), 
i Tuez les Rixisra; guérissez uns tuaus. Partageant les plai- 
sirs rnTC l'Aurore 01 le Soleil, ù .Wie.s! urtuc;; le tôina île \olre 

(PjivdfHJO, III, 310.) 

Nous devons donc rechercher dans le Vêda la 
condition où se trouvaient ces diverses classes de 
personnes et déterminer les relations qu'elles avaient 
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entre elles à la fin de la période des Hymnes. En 
effet, comme l'établisse me ni des castes eut lieu à 
celte époque, nous pouvons espérer que les Hymnes 
nous dévoileront, au moins en partie, les causes qui 
l'ont provoqué. 

Le nom de rtijti, qui uïsijj.m: le~ mûmes personnes 
que le mot xattriya, n'est pas propre à la langue 
sanscrite, et n'a pas clé inventé durant la période 
védique. Car il se trouve chez plusieurs peuples oc- 
cidentaux, qui n'ont rien tiré du Vêda, ni de l'Inde. 
Tel est le rex des Lalins, et le reiki des anciens 
idiomes germanique?;. Main la langue sanscrite, par 
la haute signification de ses ratines, nous montre, 
dans le mot riija, des personnages qui se distin- 
guaient au milieu du peuple par l'éclat de leurs vê- 
tements et en général par la splendeur dont ils 
étaient environnés. Cet éclat n'est pas la lumière 
mystique que le feu sacré répandait sur les prêtres 
officiants et qui leur faisait donner le nom de dévas. 
C'est celui que donne la richesse. En effet, outre 
que la langue sanscrite rapporte le mot ràja, qui 
veut dire roi ou seigneur, à la racine râj, briller, le 
mot germanique reiks, qui signifie également sei- 
gneur, se rapporte principalement à l'idée de ri- 
chesse ; et c'est même de lui qu'est dérivé le mol 
français riche. Le mut rex dus Lalins ne semble pas 
avoir exprimé celfe idée; car le verbe regere n'a que 
le sens secondaire de régir. Toutefois il se peut que 
primitivement rex signifiât un seigneur, et que le 
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nom de Marcius lie* voulût simplement dire Mar- 
cius le riche (1). Quoi qu'il en soit, le Vcda nous 
montre, dans la richnsse, l'origine de la royauté des 
xaltriyas. En effet, dans ces temps anciens, où la 
forluiii! d'un liiiiimio n'rliiLi pfiini nipréscuiléc pur la 
quantité de monnaie dont on peut disposer, la ri- 
chesse se confondait avec la splendeur des vête- 
ments, de la maison, des serviteurs, des chevaux, 
des vaches, des voitures, des armes, en un mot de 
tous les objets dont l'éclat et la bonne tenue pou- 
vaient caractériser un homme opulent. 

C'est donc l'inégalité dans la distribution des ri- 
chesses qui doit être ainsi ik'i'ijc comme l'origine de 
la classe rojale, laquelle fut plus tard la caste des 
xaltriyas. La richesse, qui accroît les domaines et 
augmente le nombre des serviteurs, met entre les 
mains de ceux qui la possèdent une puissance d'ac- 
tion supérieure à celle des autres hommes. Et par 
là, il ne faut point entendre cette puissance mysti- 
que dont dispose le pu/ht', quand il délie la jeune 
fille des chaînes de la virginité pour la remettre 
entre les mains d'un époux, ou quand il appelle la 
pluie qu'Indra et les Maruls distribuent, ou quand il 
chasse les maladies, ou quand il évoque les dieux et 
les amené jusque sur le kuça dans l'assemblée des 

(I) 11 Ri ut ajouter qi.e lo mol rtx n'a jicii'.-iXro fini ili- oom- 
mu» avec regerr, don- II: [un i h i],.> j-friic, iiinsi que h mot re- ' 
juin, se rapporte au sansrrit riju, droit, mot indi-ptmdaïll ulri 
r£j el de r&ja. 
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sacrificateurs. Le pouvoir royal de l'homme opulent 
est une force {xattra) ; en effet, dans la guerre, le 
râja est le chef qui commande l'armée, ou une 
partie plus, ou moins grande de l'armée, et qui fait, 
par l'autorité du commandement , mouvoir les 
hommes comme il le veut, au prix même de leur 
vie; s'il est vainqueur, le butin augmente sa ri- 
chesse et son pouvoir. Dans la pais, l'étendue de ses 
domaines met sous sa direction les hommes qu'il 
emploie, et fait d'eus ses agents; il esl la force qui 
les meut et qui leur fait exécuter pour lui une foule 
d'ouvrages qu'il ne pourrait «feuler lui-même. 
Telle esl la puissance du xattriya des Hymnes. 

L'héritage en fait un roi féodal. Car, avec la ri- 
chesse, se transmet du père au fils le pouvoir et 
l'éclat qui l'environnent. Il a une armée (sêna) dont 
il dispose, un château fort sur la colline {pura, en 
grec nSkt, burg en allemand) ; de là, il domine sur 
ses possessions territoriales, et voit pour ainsi dire 
ce qui s'y passe ; il est à la fois le protecteur (ndta) 
et le maître de son peuple (viçpatis, faim^). Sa 
souveraineté s'étendant sur des familles de plus en 
plus nombreuses k mesure que le besoin d'être dé- 
fendues est ressenti par elles, le râja védique ne 
tarde pas à avoir une province, avec des peuples qui 
lui payent des redevances. Enfin ce système vrai- 
ment féodal se développant, le Vêda, dans un 
hymne de Savi/a (i, 102), nous montre que les 
rois se subordonnaient quelquefois les uns aux au- 
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1res, el que quelques-uns exerçaient des droits de 
suzeraineté sur leurs pairs; ils portaient dès lors le 
titré de grand-roi, malmnija. Si l'on réunissait di- 
vers passages des Hymnes, on pourrait avoir le por- 
trait d'un roi védique. Ce roi terrible est monté sur 
un éléphant ou sut un char doré, l'aigrette au front 
ou la tiare sur la téle. Entouré d'un noble et bril- 
lant cortège de xaltriyas, il resplendit au milieu 
d'eux par les picrrenes iluiit. il <vt pure, par son arc 
doré, son carquois et ses armes étincelantes. Ce 
riche et puissant seigneur commande à des fantas- 
sins et à des cavaliers ; l'honneur le conduit ; il est 
ferme dans la bataille et ne reçoit de blessures que 
par devant. 

Nous avons vu que le partage exclusif des fonc- 
tions, c'est-à-dire le privilège , n'était pas encore 
reconnu à celte époque, non plus que la subordina- 
tion des saltriyiis c! dos Imilirnarir.'-,. M;iis lo di'uit 
divin s'appliquait déjà à l'autorité royale, et cela 
sous les mêmes formes où il a été pratiqué depuis 
par les monarchies féodales de l'Europe. Fut-ce par 
une convention tacite entre les prêtres et les rois, 
ou par l'effet d'une violence exercée par ces der- 
niers sur le sacerdoce, ou enfin par une suite natu- 
relle de faits et d'idées? Celte dernière supposition 
est, sans contredit, la plus vraisemblable. En effet, 
le pouvoir féodal des xatlrïyas n'était pas le produit 
d'une élection populaire; nulle part dans le Vêda il 
n'est parlé de rois élus par leurs sujets. Et en réa- 
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étroitement uni à la richesse, comment le peuple 
hemlilaireuient soumis à ses seigneurs et à leurs 
fils, eût-il pu donner ce qu'il n'avait pas lui-mêmeï 
Le droit de nature qui fait succéder le fils a son 
père transmettait aussi le pouvoir. Or, le fait natu- 
rel se transformait aisément en une institution di- 
vine, chez un peuple dont la religion ne renfermait 
que des symboles où les lois de la nature étaient 
seules représentées. L'habitude de voir le pouvoir 
se perpétuer dans les mûmes familles devint une 
sorte de consécration ; cl quand une cérémonie re- 
ligieuse s'accomplit pour la première fois sur un 
raja, elle ne fit que constater un fait antique et ré- 
pondit en réalité à la croyance de tous. La tradition 
indienne fait remonter le premier sacre royal à 
Ayu, fils de Puniruvas. fils A'1/.d, fille de Manu; 
Manu, chef de la race humaine, était lui-même fils 
de Vmaswat qui est îe soleil. Mais lld est donnée 
comme épouse de Buda, fils de Sûma qui est ta 
lune. lia avait dis frères parmi lesquels se trouve 
Iswàhu, dont les héros du Ràmdyana furent les 
descendants. Or cette dynastie est également com- 
posée de rois sacrés. Le B'âgauala Purâna rapporte 
que le lils de Diilu, l'un des frères d : I.iwdku, de- ■ 
vint vrcçya ; que la fille d'un autre, nommé Çaryâti, 
épousa le prûtre solitaire Ojamlim ; qu'un autre 
encore, nommé Drista, fut le chef d'une famille 
brahmanique, et que le dernier, Kam, se fit ana- 
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clioivte. On vi.iil r;nû rrlif'-oin^îo m-iienne ronlemie 
dans les Purdnu* ne partage point les fonctions entre 
les anciennes familles, et ne suppose pas que les castes 
existassent dans ces temps remit':*. Si donc elle fait 
remonter très-haut l'usage du sacre pour certaines , 
familles, c'est qu'en effet celle cérémonie s'y accom- - 
plissait dès la plus liante antiquité. La pièce de 
Ihéàlre qui a pour litre V/ l, i-t!inîïr/rri et qui met en 
scène les amours à'Urvaçt et de Purùrava&, expose 
aussi la naissance et le sacre A'A'jii, leur fila. La 
cérémonie s'accomplissait en grande pompe sur le 
théâtre; le public, qui assistait ù. la représentation, 
voyait l'onction royale, l'huile extraite de la sainte 
fiole par les mains du prêtre. Ht ainsi sè manifestait 
sous ses yeui l'alliance du pouvoir temporel des 
mis et il il l'i'iivi'h 1 iiivliq-it! un -pii'ilnrl des lu ali- 

Le Itig-Véda ne nous permet pis de douter que le 
sacre était en usage au lemps des Hymnes. On y 
trouve souvent des expressions comme celle-ci : 
sAgni,roi sacré» (Gôlama) ; « un prince royal sacré 
par Agni (Parâsara) » . Deux hymnes nous ont été 
transmis, comme ayant été composés expressément 
pour le sacre d'un roi; voici l'un des deux, qui 
sembie en effet n'être autre chose que les paroles de 
la consécration prononcées par le prêtre : 

« Je l'ai amenù au milieu 'Ai: :\aa-). i-'nis firme : soutiena-tui 
sans- tromlui.T. Tout le i- . : ■ l : i Lis éV.^ic. '.nu; i.j wji.lO n.; i-lian- 



Digitized by Google 



— 238 - 

« Crois en grandeur. Ko tomlie point; soie comme une mon- 
tagne inébranlable. Tin:-- lui an^i fa-me qu'Indra. Affermis u 
royauté. 

« Qu'Indra, par la vertu d'un ferme holocauste, le soutienne 
iiT[ iT.inir. Om> ■ i • i. L i . 1 1 . i iini - \i f : :'jv:.r,iljun. 

■ Le ciel est ferme ; la terre est ferme ; ces monuignes aont 
fermes; loul ro ni.jr.iii' est ferme. Que le rui dos famille* suiL 

• Que le royal Varmw, qi:<: h: divin Yrihaspali, qu'Indra ot 
Agni soient le ferme soutien de ta loyauté. 

« A un ferme noiera -.Ml- ouh- -:'i^r.i'ii:- la fe:ii;'! Iili.il::.'n 'lu 
sûnaa. Qu'Indra ronde [on peuple ftdélo a payer tes rode- 

Ceile pitre montre plus clairement que (ouïes les 
analyses philologiques, que la force était le caractère 
essentiel du pouvoir des ïattriyas. Par les mots a je 
t'ai amené au milieu » , on doit entendre qu'il s'agit 
ici de l'enceinte sacrée; c'est ce que prouvent le 
troisième et le dernier verset, oii l'on voit que la cé- 
rémonie royale était accompagnée du sacrifice aui 
dieu*. 

Le second hymne, attrihiu; fi Aïïinartla, fils d'Àu- 
giras, nous présente la même cérémonie du sacre 
avec quelques détails de plus ; mais , comme le 
premier, il ne contient que les paroles pour ainsi 
dire sacramentelles : 

le prêtre. « Par la vertu do riioturansLO, qui fait qu'Indra. se 
tourne vers nous, ù UiMlimaiia.-pai;, fuis aussi que nous nous 
tournions du cote du trOne. 

{Au ni) - 0 loi qui régne; sur nous, tourne-toi contre les 
ennemis qui' nous attaquent. Tieni-iri ferme devant les com- 
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» Que le divin Sat'iirf, <[ur. Siimn tu soutiennent dans la 
ra;iri;!n\ Que tiiua lis i-lris si! pra:™! li'rs lui i Ion approche. 

l. ■ I"! il-."'-. j'.,. '.cirai _" I i-.-L iiioli-. lu , : r.u i- 1- -u c 

i'L L riuissaii'-e n'Iailra. ijoo >e devienne sans rival. 

-Qui! |u s..is s.\::- ri\ al : r .!■.' je ■ i" :r- i! r i'.i n n -■ CT'n.'iïiis . 
qui! je règne sans, conteste. Que je brille parmi tous les êtres et 

11 ne manquait à la royauté, pour qu'elle fût une 
caste comme die le devint plus iard, qu'une seule 
chose, le privilège, c'esl-à-diro l : t\du^ju iil^iilu^ di: 
tout homme n'appartenant pas à une famille royale, 
héréditaire et sacrée. On sait que ce privilège ne 
tarda pas à être reconnu par les peuples et léga- 
lement constitué ; mais on sait aussi qu'il y eut de 
temps en temps des conspirations et des usurpateurs. 
Tel fut ce fameux Ctmdroguptti, à la cour duquel 
résida, comme ambassadeur, Mégasthène. 

Au-dessous du pouvoir royal des seigneurs était le 
peuple. La constitution brahmanique, qui lui assigna, 
pour fonction de droit divin, le soin des troupeaux, 
l'industrie et le négoce, ne lit que constater un fait 
ancien que les hymnes du Yéda signalent fort souvent. 
Tandis, en effet, que le seigneur occupait dans sa 
forteresse la parlie élevée du pays, le peuple élait 
répandu dans la plaine, sur les ferres en pente et 
dans les prairies. La, ses principales occupations 
étaient de faire paître lt!b immenses troupeaux de 
vaches des \attriyas, de conduire la charrue, de ré- 
pandre l'orge dans les sillons, ou de rentrer les ré- 
coltes. On peut remarquer qu'il n'est presque jamais 
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question des ■brcl)is dans les Hymnes ; non que cet 
animal fût d'un faible avantage pour les Aryas, puis- 
qu'il leur fournirai! les \ètcmcnls et les filtres de 
laine où se clarifiait le sûma ; mais le mouton est un 
habilant des montagnes, e( l'Arya recherchait les 
prairieset les coteaux. I.a brebis des Gandâras, qui 
semblent être les peuples du Kandabar, était célèbre 
par l.i fmesse de -a ];;inc, à laquelle une jeune cptinse 
compare le fin i!u\et rpii coin-rail, son propre curps, 
caractère dislinctif de la race aryenne. 

Les métiers n'étaient point inconnus des viças ; le 
fer, l'argent, l'or et des bois de diflcrenles sortes, 
sont les matières les plus souvent nommées dans les 
Hymnes ; les calices où l'on versait le sôma étaient de 
bois ; à la fin de la période, il y en avait qui étaient 
d'or, ouvrages d'habiles fabricants; les roues des 
chars étaient Ù jantes et à rayons; elles avaient par 
cuuseipient lin inuyeu cl un axe. tUi 1er. Les armes 
sont souvent citées pour leur éclat, ou pour la ri- 
chesse de lu matière dont elles étaient laites ; ce n'est 
point le cuivre, maïs le fer, qui est employé dans la 
plupart de ces fabrications, ce qui prouve un certain 
degré d'avancement dans l'art de préparerles métaux 
et de leur donner une forme. Du reste, les bracelets, 
les colliers d'or, les aigrettes d'or, la tiare ou cou- 
ronne composée de matières précieuses, objets sou- 
vent nommés dans le Véda, prouvent que le travail 
manuel avait acquis dira le? Arias une certaine per- 
fection. Ils faisaient grand usage de navires, non 
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simplement pour se transporter eux-mêmes, comme 
les sauvages dans leur pirojrue, mais tomme nioven 
de transport ordinaire pour leurs marchandises ; les 
prodoits de l'agriculture, les objets fabriqués, les 
toiles, les lapis même étaient transportés par les ri- 
vières, d'une contrée dans une autre, au moyen de 
navires évidemment déjà grands et fabriqués de 
plusieurs pièces. Les marchands qui voulaient tenter 
la fortune et s'enrichir avaient pris pour rendez-vous 
le Samudra, c'est-à-dire le bussin principal de l'In- 
dus {Praskanwa, 1, 91) ; là se faisaient les échanges ; 
là s'accomplissait un mouvement continuel de pas- 
sagers allant d'une rive à l'autre, et établissant des 
relations fréquentes entre les courtes et fraîches val- 
lées de la rive droite et les grands pays de l'est, où la 
race des Aryas s'avançait toujours, par une sorte de 
déplacement non interrompu. L'usage déjà existant 
des pèlerinages aux lacs sacrés, thta, et la connais- 
sance du chameau comme véhicule, permettaient 
aux Arvas de se reporter vers le nord et le riord-eid, 
dans les régions élevées et vers les cols, par lesquels 
ils ponvaii.'ul. c:ilrelriiir des relations avee les peuples 
occidentaux. Je n'ai trouvé dans le Vêda aucune 

mention de cijs r;iï:;vai:es fc<ij-,/i:) qui, des ees lemps 
reculés, parcouraient l'Asie, qui rendirent célèbres 
plusieurs de ses villes et qui sont si souvent signalées 
dans les écrits brahmaniques. Il semble que le com- 
merce des viças fût renfermé presque entièrement 
dans le bassin de l'iudus et de ses affluents, et ne 
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s'avançât guère au delà de la Soraaeatt. La partie 
inférieure du grand fleuve, du Samudra, n'est point 
signalée; le désert et la montagne sont les limites du 
commerce ; et par là on ne peut enlendre que le 
désert de Marwar et les monts Himalaya. Du reste, 
ce désert n'a point de nom ; et il n'y a dans le Vcda 
aucun nom propre de montagne, si l'on excepte le 
Munjavat, mot qui ne désigne peut-être pas un mont 
particulier. Les rivières et le Samudra sonlles routes 
naturelles et les points de repère des populations 
àryennes, comme les vallées sont les domaines de 
leurs seigneurs. 

Y avait-il des villes au temps du Védaî Aucune 
n'est nommée ; et, bien que les Purànas en nomment 
plusieurs comme appartenant à des princes védiques, 
nous n'avons aucune raison de croire qu'il y eût 
aulre chose alors que des villages. Le château sur la 
hauteur, le village sur la pente ou dans la plaine : 
tel semble être l'aspect général des établissements 
àryens. Le village était rempli par les viças, qui s'y 
livraient à leurs métiers divers ; il y avait une fête où 
les jeux, les exercices du corps, les spectacles de ma- 
rionnettes sur de petits théâtres de bois (n, 168.), 
les repas avec des convives invités, formaient des dé- 
lassements usités dans le peuple. Le seigneur distri- 
buait des largesses à ses sujets, fidèles à payer les 
redevances et à fournir les hommes exigés par la 
guerre. Il est un jeu que nous devons signaler ici 
comme ayant, dès cette époque, envahi la société 
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âryenne, jeu qui passionna plus tard les saltriyas, au 
point de causer dans l'Inde de véritables révolutions 
de palais; c'est le jeu de des. Les peuples s'y livraient 
déjà avec une telle passion, qu'un poète, Kavasa, 
crut devoir composer un hymne pour en marquer 
les funestes effets. Nous citons cette pièce, où l'on 
trouvera plusieurs traits de mœurs qui s'ajouteront 
à ceux que nous venons d'indiquer : 

A ViBddaia. 

» J'.-'m? a-.ct ivrtt^a i-fï rr-fanis : '.'iSdilnia, qui s'a- 

gitent et tombent dans l'air et roulent sur le sol. Mon ivresse 
est pareille à celle quecausa le soma, ne sur le Mujavat. Que 
ViHâdaka, toujours éveillé, me protège! 

» J'iii mie faillir qui n'a coni.re m.;i ni colcrt.', ni mauvaise 
parole. Elle est bonne pou- mes amis ciimiiiF pour suri mari. Et 
voila la femme dévouée que je laisse, innir aller tenter la for- 

■ Cependant ma belle-mère me hait; ma femme me repousse. 
Le secours que me demande le pauvre est refuse. Car le sort 
[l'un joueur est celui d'un vieux cheval de louage. 

» D'autres consolent, la i'euinic di! celui qui aime les roups d'un 
dé triomphant. Son pire, sa mère, ses frères lui disent ; ■ Mous 

u Quand je réfléchis, j? r^so ■ ■ ■ ? ^ i i- ëivc malheureux par 
ces dés. Mais, en passant, mes amis me poussent; les dés noirs 
eu I.einbjilt oui fait cntïncrc leur v;.i\. E! je va;., à l'eieiroi! OÙ 

« Le joueur arrive au rendez-vous ; le corps tout échauffé, il 
se dit : Je gagnerai. Les dés s'emparent de lame du joueur, qui 
leur livra tout son avoir. 

« Les dés sont comme le conducteur de l'éléphant, armé d'un 
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eroo aveu loque! il le pivss" Ils 1 ■ cùl ■ ■ : i H . I.' juiiour dp dédira et de 
regrets, remportent des victoires, distribuent le. hmin, font le 
bonheur p.t le désespoir il'* jeunes gons, et pour les séduire se 
couvrent de miel. 

.1 La troupe des ri tiquante- trois se livre il ses e;Lj;i r^ -. elle res- 
semble au juste et divin Saeitri. Us ne ™k'nt ni h la rolere, ni 
â la menai-!! ; lu ru: lu:-Tnérui! s'aliaisse devant eui. 

qui tombent s.u- le sel et qui Lurent et luûii'llt. I,: cœur. 



les deux mains. Mais je vous dirai en tutlte vérités : 

. 0 joueur, ne tourbe pas ans dés. Travaille plutôt d 11 terre, 
et jouis d'une fortune qui soit le fruit de la sagesse. Je reste avec 

garant le iualld Samtrï. 

« 0 des, suyra lions pour noos, et 1 ruiti'?-nous en amis. Ne 
venez pas avec un cœur impitoyable. Réservez votre colère pour 
nos ennemis. Qu'un autre, que nous su [ i .Uns les rbaînos ilr Les 
noirs ru m battants. " 

(Kovaia, IV, 193.1 

Le jeu, dont les pernicieux elfetssont retracés dans 
cet hymne avec une si vive réalité, était une cause de 
plus qui favorisait l'inégale distribution des richesses 
et leurs déplacements rinas la suciélé àryenne. Il 
résultait de ces causes réunies que la classe populaire 
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renfermait des riches et des pauvres, et que la pra- 

ll I I' I ■ l> I |f I ililil.iil. ■ I i.l .1. .. l 

cessaire. C'est ce que constatent deux hymnes, 
spécialement destines à faire l'éloge et à montrer les 
avantages de la bienfaisance ; en voici quelques 
versets : 

i Les diouï ne nous ont point condamnés à mourir île faim ; 
car les hommes ont uni: Hs-suum; dira le riche. L'opulence de 
l'homme hlvii faisant ne périra poinl. Le méchant ne trouve 

ô Quand le riche se fait une Sine dure pour le pauvre qui de- 
mande a manger, pour l'imiip'nt. rui l'uliorde, quand il garde 
tout pour lui, il ne trouve point d'ami.,. 

■ Que le riche soulage clni i;ji a Im-oiii et qui trouve la route 
trop Ihii^i.c. I.ii fiMl::tlr r. i:i (uuiiiie ]« rimes d'un rkiir, et. 
-visite tanWt l'un, tanliit l'autre. 

stérile; cette abondance est sa mort. 11 no sait honorer ni Arya- 
man, ni Mitra. G'est un pécheur endurci qui rnangii tout. 
" Mais le soc de la charrue, ouvrant sa voie féconde à travers 




doonent pas le même lait. Deux frères jumeaux ne possèdent 
pas lit même force. Deux hommes, quoique du même sang, na 
sont pas également gènéreus. » 



Attribué à un auteur imaginaire nommé B'îzu 
(mendiant), cet hymne montre à quel point était 
parvenue l'inégalité des richesses, et que par consé- 
quent les causes qui l'avaient produite agissaient déjà 
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depuis longtemps. II est à remarquer que la tradition 
présente ce S'Oit comme fils d'Angiras, c'est-à-dire 
de prêtre, puisque sous ce dernier nom les Indiens 
personnifiaient le plus souvent le sacerdoce. On 
pourrait donc croire, sur cette seule indication, que 
dès cette époque il existait des prêtres mendiants, 
sinon reconnus comme mi ordre pieux, du moins se 
rencontrant individuellement dans la société des 
Aryas ; c'est ce que le premier verset de l'hymne 
paraît confirmer. 
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CHAPITRE IX 



La condition du sacerdoce à cette époque est un 
des sujets les plus importants à étudier de près dans 
le Véda ; car les faits nombreux fournis par les 
Hymnes nous donnent l'interprétation de l'un des 
plus grands événements de l'antique histoire de 
l'Inde, nous voulons dire de l'établissement définitif 
des castes. 

Or pendant la période plus ou moins longue qui a 
précédé les temps védiques, et dans le temps des plus 
anciens des hymnes que nous possédons, la place des 
prêtres n'avait rien de fixe dans la société. On était 
prêtre, non par fonction, mais par circonstance. Le 
même homme qui se battait contre les Dasyus ou 
qui labourait ses terres, offrait comme père de fa- 
mille le sacrifice aux dieux. Sans être xatiriya, c'est- 
à-dire homme de pouvoir, il n'était cependant point 
brahmane d'une façon permanente, ce nom ne lui 
étant donné que pendant le temps où il rem- 
plissait la fonction de prêtre; il pouvait être raja à la 
gnerre on dans son château, s'il était riche, et brah- 
mane aux heures du jour où il officiait pour lui et 



Digitized by Google 



— 2iB — 

les siens. Les traditions puràniqu es et les listes qui les 
accompagnent, contiennent un grand nombre- de 
noms d'hommes ayant eu te double caractère. Mais 
à mesure que la distribution des richesses devint plus 
inégale et que les occupations se répartirent avec 
plus de fixité parmi les hommes, il se forma des fa- 
milles d'artisans, de laboureurs ou de commerçants, 
comme il se formait des familles de xattriyas; et 
tandis que les premiers étaient tout entiers à leur 
travail, et les autres au s uwfxkm delà guerre ou au 
gouvernement de leurs provinces, on vit le sacerdoce 
se fixer aussi dans certaines familles. Le Véda nous 
offre l'exemple de prêtres officiant pour le public, 
composé du peuple e( de ses seigneurs. De même 
que les rois rattachaient k'ur origine à d'antiques 
parents, issus directement de Manu ou remontant 
même jusqu'à Yivaswat un à Si'una, les grandes fa- 
milles sacerdotales se groupèrent autour de certains 
noms plus ou moins sacrés, Auyiras, Atri, B'rigu, 
Vasisïa et plusieurs autres. Beaucoup aussi n'avaient 
point ces ascendants illustres et formaient une classe 
de personnes sans richesses et sans noblesse, que la 
dignité de leur ministère distinguait seule au milieu 
des viças. 

La prépondérance des familles seigneuriales allait 
naturellement croissant. Comme elles occupaient le 
sol en grande partie et qu'elles commandaient les 
armées, leurs revenus territoriaux et leur part de 
butin l'emportaient toujours sur le lot des familles 
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plébéiennes. Or, lorsque lea rôles furent partagés de 
telle sorfe que les prêtres fussent exclusivement 
occupés de leur ministère et n'eussent entre les 

voir militaire et politique, il arriva que leurs riches- 
ses nu s'aiiLniionl.urfiit [il us , on même iiltùi'cnt en 
diminuant. La disproportion entre la forlune du 
prêtre et telle du xattriya fut de plus en plus grande, 
et força le premier à se mettre au service du second. 
Ce n'est point un liiSilcaii de fiinlaiiiiï qui! nous tra- 
çons en ce moment : car il n'est pas besoin de lire 
un grand nombre d'hymnes, pour se convaincre 
que la puissance des rois était eu proportion de leur 
avoir, et que celui-ci s'accroissait Lontiuuellement, 
par l'exploitation de leurs domaines et par la con- 
quête; tandis que les hommes de prière, exclusi- 
vement occupés des cérémonies saintes , de la 
méditation et de l'enseignement, se trouvaient, par 
la force des choses, soumis à la classe puissante des 
xattriyas. On vit donc, et le Vêda en cite un grand 
nombre, beaucoup du prêtres offrir le sacrifice pour 
le prince qui les gouvernait, et se faire leurs pit- 
rôltitas , c'est-à-dire leurs chapelains, Dans celte 
condition, ils étaient vraiment au service du prince 
et de sa famille. Ils composaient pour lui des hym- 
nes, dont beaucoup sont entre nos mains ; ils de- 
mandaient et obtenaient en son nom la protection 
des dieux ; ce pouvoir mystique, qu'ils mettaient à 
sa disposition, relevait encore son prestige aux yeux 
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des populations. Et le prince donnait en échange 
au prêtre les biens matériels, qu'il possédait en 
abondance et dont le prêtre n'était pas aussi bien 
pourvu. Telle fut cette antique alliance des mis et 
des prêtres, décrite, avec une sincérité et une naï- 
veté qui nous étonnent, dans un grand nombre 
d'hymnes : naïveté qui prouve après tout que cette 
alliance avait été l'œuvre du temps et de la force de» 
choses , qu'elle était acceptée par tous et qu'elle 
s'était pas le produit d'une convention tacite formée 
pour l'asservissement des peuples. L'étude sans 
préjugé du Vêda réduit à rien, selon nous, les théo- 
ries haineuses et les déclamations, que nos jours ont 
entendues sur ce sujet. Voici quelques passages, pris 
sans choix et au hasard, qui montrent la condi- 
tion des prêtres an milieu de la société féodale du 
Vêda. 



A {Aurore. 




d'il ni; ':</: qui ïr-ti r!i''j.i lr--.i>- i l;i vnix :]'.: f.nVîii't Salvni;ra.Y!i3, (i 
illustra par ta naissance et célébrée pour les coursiers... 



te chantent dans leurs hymnes deviennent fameux, opulents et 
capables d'être bienfaisants, Û illustre par ta naissance et célé- 
brée pour ti's coursiers... 
■ Opulente Aurore, accorde une mile abondance à ces nobles 
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seigneurs, qui nous ont comblés de présenta, fi illustre par ta 
» Opulente Aurore, donne la force et la prospérité à ces sei- 

■ 0 fille du ciel, fais-nous riches en troupeaux de vache* et 
apporte-nous osa biens, avec lof rayons ]<i;rs et brillants du so- 
leil, a illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers... * 

(Sotyofrst™, fils d'Àtti.H, 373.| 

A Indra. 

i Faible que je suis, je voudrais Taire un brillant éloge du 
grand et robuste Indra, qui donne la force aux hommes, qui 
lient au milieu du peuple et, pour prix de ses louanges, au mo- 

• Nous sommes A toi, Indra, nous et ces prêtres qui engen- 
drent la force. Les chars arrivent- 0 toi dont la mort d'Ahi a 

Bhaga, puissant et chargé d'offrandes. 

■ Indra, en toi réside la tant: adorable, l'abondance. Immortel 
danseur, fais notre fortune et donne-nous une brillante opu- 

fils defitriiiia me transportent à l'assemblée du sacrifice, 
p J'ai aussi reçu de Vidais, fils de Mirulàçuia, de forts et 

J'avais répondu a son appel; ilm'adonnè des milliers de parures; 
il ,1 ■■■miki (|iie ,i' ia~!; i an:.:: ■■omoie Lin itlciu'ur. 

" Qu'on abolie a-.i-.-i a io.i:i i'::ai li.'- i. el avillinl:; die 
vaui de Dwanya, fils de Laimana. Quo les richesses viennent 
avec grandeur vers le rui Soçwaropn, comme les vaches vien- 
nent au pâturage. ■ 

[Soijimiropa, fils de PrajJpati, n, 395.) 



Digitized by Google 



— 252 — 

Voilà donc un bràhmane avide de richesses, qui 
recevait de toutes main?. Voici une pièce, qui semble 
être la réunion de doux hymnes en un seul, et oit 
l'on trouve quelques détails de plus sur le même 
sujet. 

.A Agni. 

Tryarwm fils Je JVûy'ï'W isi'ii n'Eulu riçbe; il m'a donné deus 
bœufs allelés à un chat, avec dis mille vaches. Qu'il te. sou- 

" Il lâimié. cent ïinjîi ïiirhci cl. Jeux chevaux Je Ir.lil, 
traînant uni' chai-pe f.r.-i-i. j!f. 0 Anui lùç.uïmara, p.iiir [irtï .Le 
nos louanges et Je nui olîranJes, aeeoiJe à Tryarvna u pro- 



>reAvotro disposition, 



L'œuvre sainte s'offrait donc à l'encan ; à moins 
que le premier verset à'Açwamêâa ne Soit une 
forme poétique, pour faire savoir aux assistants que 
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nul d'entre eux ne saurait égaler en largesses son 
bienfaiteur. Quoi qu'il en soit, pour qu'il ne reste 
aucun doute sur ce point, nous citerons encore 
l'iijmne suivant : 

A Agni. 

» "'le, (U-. \'- [liatill, ln-.i. L [lJ!ii .-nU'!i: il.j:l[l."'i's EU liii'llfili- 
:■ Il I i.'l r- Jllii i'ii - ! il! ! - : : . i- : . - 1 :. ;i . InV :. IIjuS 

a Augmente li foi-:.' Ilw-i.-., pivseme une pure of-, 

frande. 0 imiliiirtct. ce l' liautri! liLiijc ;'i l'Iiuuuri.T par ses diverses 

» J'iiftoq'ioilnnFriKLiir b lUou nin splendeurs immortelles, 
en votre faveur, û seigneurs. — Puisse leur char voler sans 
crainte, û toi qui donnes loi ■.■eui-iiT.v ! 

» Protège, ceux qui acrniuplisseni. les enivres varices du sacri- 
fice, dont la hotichc a le ilc.p.'u de l'hvmne. qui il ans ce sanctuaire 
etciiilenl le i;i et russemliliail 1rs i.lïïrmdes. 

» CCS princes m'eut i:dli rjis i i nq u.icil . ■ rliuvauv, cl. j'ai pavé i'e 
présent par OMs hyuini's. K irnuiurlcl Àijni, anwde à ces maîtres 
génère ux une large et lirillaiih: abuiulancc, une grande cl mile 

[Dwila, fils d'Atri, 11, 273.) 

La vcaitc est. nàelle, rjiifiiijye le ntatTli!' sait larifc 

et hors des règles ordinaires du négoce. Que le prê- 
tre vive de l'autel, il n'j a en cela aucune anomalie, 
lorsque le prêtre remplit su fonction sacrée pour le 
public; il conserve en effet son indépendance spiri- 
tuelle dans toute sa plénitude. Mais les exemples 
[UO'IvTtiL's nu prn:i\i.':il-iU pris suval "îiiiliiui itini I que 
la prière pour le roi peut devenir pour le prêtre une 
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servitude, lors même que le prêtre ne tient du roi 
aucune parlie de son avoir? Si l'on suppose que la 
classe des purôhitas soit devenue nombreuse à la fin 
dis la pL'viuilu il.;- Jfvnmes, on conçoit aussi qu'il a 
dû en résulter deux conséquences : premièrement, 
grâce à la protection spéciale et à la libéralité des 
princes, les purôhitas ont surpassé en autorité les 
simples prêtres et ont tenu la tête de cette sorte de 
clergé; en second lieu, leur sujétion étant réelle, 
leur fonction s'est trouvée dégradée comme leur 
condition personnelle; ces dignitaires, pour ainsi 
dire, ont eu par le fait inoins de dignité que les rSù 
ordinaires, parce qu'ils ont eu moins d'indépen- 
dance. Or le nombre des poètes védiques, ainsi 
subordonnés aux princes, est considérable, surtout à 
la fin de la période. Vùmudèe't, Parasàra, IHrga- 
Camas, Kaxivat, Agastya, Vasisïa lui-même, et 
beaucoup d'autres, reçoivent des présents, payent 
en hymnes, et vont ainsi soumettant le pouvoir spi- 
rituel des dévas au pouvoir temporel des râjas. 

Mais c'est là une anomalie, un état transitoire et 
violent, dans une société qui tend à se constituer en 
castes et à se fonder sur une véritable hiérarchie. 
En effet, si Indra ou Agni sont la source du pouvoir 
royal des ràjas légitime- et sacrés, ceux qui sur terre 
représentent Agni ou Indra, qui parlent au nom! des 
dieux, qui lient et délient les hommes des chaînes 
où leur fonclion et leur état naturel les retiennent, 
ceux enfin qui font les rois sacrés, occupent naturel- 
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lement un rang supérieur à ces rois. Ajoutez que le 
brâhmane est l'homme de la prière et l'auteur de 
l'hymne; il en est donc aussi l'interprète. A lui par 
conséquent appartient l'enseignement moral et reli- 
gieux ; les âmes sont à lui pour ainsi dire, sinon les 
corps; c'est lui qui imprime au\ idées leur direction, 
qui règle les mouvements des cœurs, les retient ou 
les pousse, et qui peut, par la seule vertu de son 
enseignement, que la foi autorise, les précipiter où 
il lui plaît. Que peut le raja? En paix, imposer aux 
hommes des redevances, les forcer à les lui sertir, 
juger leurs procès et les condamner même à la 
mort; qu'est cela pour des hommes de foi ? En 
guerre, les mener à sa suite contre des ennemis qui 
parfois sont les siens, mais non les leurs, et les obli- 
ger par le serment ou par la terreur à livrer pour 
lui leur vie. Ce sont là des actes de puissance, mais 
qui n'atteignent que les corps. Le pouvoir mystique, 
qui s'exprime par le symbole de la foi religieuse et 
qui se personnifie dans le prêtre, atteint l'homme 
dans le fond le plus intime de sa conscience. Il est 
donc en fait le premier. 

Que le prêtre, et, dans une religion centralisée, 
le souverain pontife lui-même, soit pauvre comme 
k Vt/x/èt'/ don Hymnes, cela u'atlehit aurutiement 
son pouvoir spirituel, comme le prouve la lutte de 
ce même Vasïila avec le riche Vtçwâmùra, qui fut 
vaincu (Ramàyana i) ; mais à une condition : c'est 
que le prêtre fasse acte de pauvreté, comme les 
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B'iitfS du buddhisme, d'autant plus puissants qu'ils 

constitue le pouvoir Il-i h juji-cI j.r'i-^que à elle seule, il 
la tienne du peuple des croyants el non d'un certain 
prince, quel qu'il soit. La subordination, disons 
mieux, la soumission des In'àimiancs védiques au* 
rajas venait uniquement, comme on le voit, de l'a- 
cidité des prêtres, qui couraient à la richesse et ne 
la pouvaient recevoir que de leurs seigneurs. Lorsque 
le Buddha voulut séculariser le sacerdoce et lui 
donner l'indépendance absolue, dont il jouit encore 
en Orient dans plusieurs de ses églises, il renonça 
d'abord aux biens de ce monde et fit de la pauvrelé 
mu.: ihhli^itioii rigoureuse. Mais à lit fin de la période 

tre aspect. En effet, l'indépendance du sacerdoce, 
dans le régime des castes qui tendait à s'établir, ne 
pouvait exister, que si le pouvoir spirituel des prê- 
tres venait à être reconnu comme supérieur à tous 
les autres; et cette reconnaissance ne pouvait avoir 
lieu, que si un jour ce pouvoir se trouvait réuni avec 
le pouvoir temporel entre les mains d'un même 
homme, possédant d'ailleurs une noblesse hérédi- 
taire solidement établie et universellement recon- 
nue. On conçoit bien que, chez un peuple jeune 
encore et plein île fin, l'initorîté du suceivloce devait 
avoir un prestige supérieur au pouvoir féodal lui- 
même, lequel ne s'eserçait que dans un rayon terri- 
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luri.il Irés-murt, laitdis qu'un praire d'antique fa- 
mille surerdolale , parfont au nom de la religion 
commune, pouvait exercer sim empire sur If peuple 
àryfii Uiut entier. 

Il faut lire, dan* le Ramàyana et ailleurs, la lutte 
de Vas'sJa, représentant le pur sicerdoce, pauvre cl 
obséquieux, mais non hiibjiigé, ci. du riche ViçwA- 
milra, non encore parvenu à la dignité de brah- 
mane ; et il faut voir par quels moyens et par quels 
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;ur sut y par- 


venir. Lorsqu 


3 l'on compare ces fait 


s , tels que la 


tradition 6pîqi 


ie les a conservés, avec 


les hymnes de 


Vtisis/ti et ave 


a ceux de Yinaimitra v. 


t de sa fami.lle. 


qui sont Ircs- 


nombreux et qui sont 




authen tiques 


de tout le Vèda , un • 


;rand jour est 



répandu sur celle lutte, qui devient dès lors un vé- 
ritable point d'histoire, et des plus instruclifs pour 
nous. En effet la lutte des deux ro», racontée avec 
une exagération symbolique dans les Epopées, se 
trouve aussi dans ces hymnes, sombre cl parfois 
farouche, exprimée avec cette violence contenue et 
par ces allusions mystérieuses , les seules que 
l'Hymne pieux, puisse comporter. Viçwàmitra, de- 
venu brahmane, acquit, comme on le sait, par la 
supériorité de son griiie et par l'énergie de ses aus- 
térités, une grande autorité dans le sacerdoce aryen. 
Le nombre et la beaulé de ses hymnes lui donnent 
une place à pari dans le Vèda ; un d'eux eut même 
la réputation singulière il'elVacer les fautes et de pu- 
17 
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rider les âmes; c'est celui qui renferme la belle 
prière nommée Smitei , signalée dans les lois de 
Mann (il. 77). Mais Viçwamitra mourut avant que 
les easles Tussent organisées ; ce râle élail réservé à 
sa famille ; lui-même avait toutefois donné dans sa 
personne l'exemple d'un ràja devenu brahmane et 
mettant le pouvoir sacerdotal au- dessus de l'autorité 
du seigneur. 

Yiçwàmitra éiail fils de Gââi, pelit-fils de Knça 
qui donna son nom à la famille des Kuçikas. Kuça 
descendait en. ligne directe de Purt'irucus, par Vi- 
j'ii'ji', frère à'Âijn en qui le plus antique sacre royal 
avait été accompli, selon la tradition, lioi lui-même 
et père de rois, Pw&ravas était dis A'Ilâ, Mlle de 
Manu, et de JltuVi. iils de Siimn qui est le régent 
de la Lune. Par Manu celte famille se rattachait à 
Vivaswat qui est le régent du Soleil. Ainsi, par 
toutes ses origines, Vi en-ami Ira élail le descendant 
et l'héritier légitime du l'une des plus grandes fa- 
milles royales des Arjas. 

Viçwamitra avait une sœur nommée SatyavaA, 
qui épousa le brahmane Iliéika. Celui-ci descendait 
de B"p'gu, l'un des antiques instituteurs du sacrifice, 
et représentait par conséquent la puissance sacerdo- 
tale dans l'une des pins anciennes familles de riw : 
on sait que plus tard ce fut sous le nom de B'riyu 
que furent édifices les luis de Manu, rode brahma- 
nique par excellence. 

Iliéika et Solyorati curent un Iils nommé Jama- 
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dagni, poêle védique, qui épousa Rénukâ, fille de 
Rénu, autre poète védique, fils de Vicwàmitra. 
Jamadagiii el Rênukà eurent un fils nommé Rama, 
célèbre dans l'orient indien sous le nom de Paraçu- 
Ràma, qui veut dire lli'una-ii-k-iiai'he, par opposi- 
tion avec un uescmiliiiit injal d'J.hcdkit frère A'ilâ, 
nommé lîàmu-t-itn'/m, venu beaucoup plus lard et 
qui est le héros du Ràmàyana. 

Voici le lableau qui représente les ancêtres de 
Paraçii-Itàma. 




Il est évident, par cetle simple généaln-gio que les 
Pavanas et les Epopées nous donnent et que le Vêda 
ne contredit pas, que Para eu -Mm a réunissait en sa 
personne le pouvoir sacerdotal, fout spirituel alors 
mais opprimé, et le pouvoir d'action des xaltriyas. 
Car en ses veines coulait le sang des Purùravtu et 
celui de B'rigu. Or Paracu-Ràma n'est pas dans le 
Vêda; mais son père y est encore et son bisaïeul y 



Digitized by Google 



- 260 — 

occupe la première place. Depuis Viçwâmitra, la 
famille rie Kuça citait devenue sacerdotale, sans 
perdre son autorité temporelle ; car, outre la no - 
blesse de son origine, le Yêda nous montre qu'elle 
possédait de grands biens, ef, comme dit Vasiïta, 
a des trésors auxquels rien ne résistait. » Lorsque 
commença la Julie des vois cl des prêtres, que ren- 
dait imminente l'orgueil des uns et l'avilissement 
des autres, le fils de Jamadagni, tout fils de roi qu'il 
était, n'en fut pas moins nulurdlcment conduit à 
faire prévaloir, dans su propre personne, le spirituel 
sur le temporel et à renicllro au second rang les 
latlriyas, que leurs richesse; et leur force avaient 
élevés au premier. 

Nous appelons l'attention du lecteur sur ce grand 
fait, jusqu'ici peu compris ou peu élucide, de l'his- 
toire indienne. 

Au moment où les anciens ordres àrjens allaient 
se transformer en castes, une lutte accidentelle les 
précipita vers cette révolution. Voici comment le 
B'âijavala-Purâmi raconte ce grand événement, qui 
mit fin à la période du lïiy-Véïla, constitua les castes 
dans leur hiérarchie, et marqua le commencement 
de la grande ère bràhmanique : 

ii 1,1! litus jl!Unr do- J<l\/:/i'l,' : !i;t I'liI ri'lrl'rO -ÙUS 11! IIDID 

dc/Mjiw |[>ara<waïr,nj... lies! lui qui U-Hruisic la race corrompue 

il n'en avait reçu qu'un faillie (iiitr,i!.v... Arjnw, ehet n'es iat- 
triyas et souverain det /Àc.'iii.y.jj, j\aiit btmuce, en lui offrant 



Digitized by Google 



; i.: . .1:1 '.; : i'iVlnL 1,1 Yl" in ■! : :\ :i :..:■]!'■. ion:.! 

irrésislilib uaos Kt !:i.-ri.in . il pan:-.;i:rail lï mondes, sfrublalilc 
Un vi-ilL... T." il JOUI 'Tll'il [i.avu'yai! ou ■: II.;--:. 1,1 ,11,- ■' :'■ I , 

il cnl'a jmr hasard .[eus [;i [,arl:a du bois ou s'' Ironvail l'emu- 
lOBt; dit .7,i;.,,,r ■(.;(,■ ni'. ].u varhe qui doaue 1.1 bonne do l'uu'juude 
fournit à l'ascète solitaire le moyen île rendre les devoirs de 
l'hospitalité au mi. ainsi qu'un* ministres, ri l'urméc et nus 
liël.os somme qui I" suivoleut. ,\ la vin' ili! relie nri-eiitiic 
vache, qui surpassait ce que (.utnaii sa inuprc puissance, le roi, 

posiO.li'r la ™-bi! du .aerilie:!. Lu brahmane In lui ayant rol'usée, 
le roi, dans sou UTiiLU'il, ordonna à sis biuumos do la saisir, cl 

son veau. Quand le roi fol. ;iarti, Rama revint à l'ermitage ; et 



lontes comoji: les ravo'ij i!u çr.leil. Ti lança conlro lui di\-sopl 
armées foiiiiiouble.-. ■ un, | ■- OL'luoiianls, ce chars, de cava- 
liers et de fantassins armés de massues, do glaives, de Bêches, 
or : ■!■■ ;: i ■ im ■ liles cr.flaîtim.'s ,-! rb Lui es. Seul, le 

bienhoun'uv Itlm: i;-. dO'iuisi: toulcs. De qni''qne riitij que le 
héros, rapide comme le vent, et la pensée, frappât avec sa hache 
sur ["année ennemii'. les guerrier?, nvre 1rs ér.uycrs et los che- 
naux, tombaient à terre, le uoo, les brus et les cuisses coupes. 
Un voy.ml. eouolier sur la rhamp de bataille, dans la fange 
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.n l Lnn I. (].■ flivlics diri.Lvi's cmitns Mu; le plus habile des 
archers brisa tous «s ans an mi?mc insiaiu, in-™ les flra-lics de 
SDD arc unique. Amii-luiil. d<! srï mains di's arbres solides pour 

BU combat; aussitôt, d'un coup du s;i baidn! an (rauihall! aigu, 
Bama lui abattit violciuiurut U's bus. v-anmo s'il eut coupé en 
deui un serpent. Puis b' liOcus lui ij-an.-lia la tête, cette tête qui 
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égarée par le chagrin et par la douleur, se frappant de ses 
propres mains, sY-eriait : iliinia: Hàmal viens, mon cher fils! 
Mina ayant enlentlii il l- loin m ni lamentable, revint en tente 
hilte a. l'ermitage, cl vit son père égorge. Transporté hors Je 
lui par la violence de la douleur et de la colère : Ah ! pore 
Tortueux, s'écria- t-il..., tu noua a donc quittes pour monter au 



donna la partie oiinllale de lu li'Me, an In mf'ri.li.m.ili', 

à YnSwnri/u l'occidentale, eL à '.udij-ïliï la partie du nord Auï 
autres ulïu.iaun il dama lu pniKii iiil-.Tmei'iiaiirt, à AV.-jnjw 
le (vilîn'. au Mineilliinl ,lu iaerilin' i .1 1 jiini jfrr, .■; aux atfis- 



.s ie qui restait emaire a|irés ce? dislrilmlions. 





par sa seule présence une terreur singulière dans 
l'âme des plus braves laltriyas. Longtemps après 
lui, VUnu s'incarna de nouveau, et pour la 9' fois, 
sous la forme du second Râma, fils de Daçarala: ce 
prince n'avait en lui aucun caractère sacerdotal ; 
plusieurs de ses ancêtres sont nommés dans le Vèda 
comme des jiatlriyas généreux et protecteurs des 
brahmanes ; on peut citer, par exemple, Puiukutsa 
et Trasadasyu, dont les noms ont été signalés ci- 
dessus. Ràma, par une longue suite de princes, 
énumérèe dans le B'âgavala-Piirânn, descendait 
à'Iiwâku, frère à'iiâ et fils de Manu. C'était une 
famille de purs xaltriyas. D'après la tradition, Ràma, 
conquérant du Sud et propagateur de la puissance 
aryenne, posa de nouveau la question de préémi- 
nence entre les brahmanes et les râjas, et la résolut 
à l'avantage de ces derniers, laissant aux prêtres la 
puissance de gouverner les âmes en matière reli- 
gieuse, et affermissant entre les mains des rois la 
pouvoir politique et civil, qui, dès lors, n'en sortit 
plus. Voici en quels termes est racontée, sous la 
forme mystique fit symbolique d'une entrevue des 
deux Râma, cette dernière et suprême lutte des 
pouvoirs, inaugurée par les derniers chantres vè- 

■ La rai i'AySSyi (Aoude), faisant mareber devant lui Vêtais 
et les autres maîtres spirituels, se mit en route avec ses Dis 

exsftège, des oiseaui de mauvais augure traversèrent les airs 



VaiisÇa : Pourquoi ces «iseain <le mauvais augure, et ces bêles 
a nuire droite i Pourquoi, ù maitre, mou rieur sans riiison 
tremble-Hl '>. Interrogé df la sorte, le saga répondit au roi 
Daçarafa : Écoute les -sites, de es ;ni;sai.'es ; les oiseaux an- 
u.iii.v-!- un t'-i-i-i I il-. ■ i.iauui v ii'i is ii i i ; il I, s II: qui 
courant paisiblement à noire droite, indiquent que tu Iriom- 
nhenm du péril. Tandis qu'ils conversaient de lu sorte, il s'éleva 
un grand vent de tempête, qui faisait voler dans l'air des frag- 
ments de rocliers, et semblait t-iii-anU-r la terre; tous les hori- 
ions se couvrirent de ténèbres; te soleil ne brilla plus, et le 
monde entier fut emelupi»': i!e nt.is-iéiv connne d'un nuage de 
cendre. Tous les guerriers fuient épouvantés, Vasiifa s'enfuit 
avec les autres sages et les fils de Bag*. 
. Quand la poussière se fut calmée, les guerriers se retourné. 

Il Mort, lançant des éclairs ciiicnic un feu ardent, insupportable 
aux regards, portant sur son épaule une hache et un are, et 
brandissant un ja\elol honnie, epoi.nai'.ijak:. Qj;,:lJ ils virent 
deli.inl. 1:1 ■;irl. ,:iiv li.l^ii. . I"- ; : i- .[. i i i;;iCTii. ■■-ii!i::is ■ ■J'']i' 
et le] qu'un ;'en rnn'lunpé (le l'inm'e. iws brShuiam-- ei. Vnsiitii 
leur chef murmuraient de mystiques prières pour apaiser son 
courroux, et ils se disaient cnlre eus : » Irrité du meurtre do 
» Sun pére,ce puissant ilàiua \irul. jii'ui-ctre os terminer encore 
. toute la race deE guerriers. Pourtant sa fureur était calmée. 
. Après avoir déjà fait d'eus un horrible massacra, il va peut- 

Puis ils lui rendirent hommage. Alors le fils de 
Jamadagrii parla ainsi au fils de Daçarala : 

« Vaillant Rama, on Jl" que la valeur est mrr veilleuse 1 je l'ai 

compris [i'aprés l'aie qui: 1:1 as ùi'ja biisi . J' ::ii- .: o.vploit, 

cl je suis n-aa i . i . !>[i!i:>narU av,y ;no; nmn cr.anii av.., ■•(■■A 
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It&malui répondit: 

■■ l l n ul'ii rviiiï' les ii' lions ]>ia::::]i :■ : je ni' le ivfjiT» lie pas 
ce que la as lait pour venger ion \:ïrc. Vais lu avais auparavant 
détruit des guerriers jJi'ius de force ru ■ 3 r- vaillance; ne sois pas 
trop fier iIk cet acte crin'], Donne dmic cei an; divin, et regarde 
ma l'urri' el. llïa | i;'.sair e. Suis Inimiu iiiii mvil'ii^: |in la race 
des v;illr : v:is r.ri-ii ■-■ e-h-.-. in ■ .-|ii.li|ui. ;:niiMiir. :■ [,à-dessus. ave 

lin léaor f. an-, Ilnina pril l'air i!'iV;n ilca mailla i'.ii 1:1- de 

Jamadagni; preilanL aussi la 11'" lie e: l'encri'haal, il lendii avar 
uneeitreme prumplilude !r grand arc du dieu lïinu. El le tenant 
dans ses mains, il ajouta tes mots: « Ta es brahmane; pour 
cela môme et par égard pour Vicwâmitra (ton aïeul el mon 
maître) je le dois le respect : je ne lancerai donc, pas contre toi 
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Juin M' Vieilli, qui l.r-isr. lu I". si-,- 1 ■ i'I l , ->ii.-:t"il il'iiiilrui. r i ï- sii'anut 
êlre par moi dScotho en vain. Anssitùt, rapide comme h pensée, 
IImiIiiii.'i i l [ai ilii'i:\ v:u pi.nn- n.i]liiu:M ! r ]r lili- ili^ />.,, ■rr.'.'N, 
armo iln l'arc lout-puissanL. ■■ 

Le fils de Jarnadagni, les mains joinles, lui dit 
alors : 

» fjuand je .lonn.ii [a terre ;i K*n/ipn, il me dil: n Tu ne dois 
plus avoir ton siùfre il;ins les limita de mon empire, n Depuis 

li.vs. III l:IT.>! l ji- i'.'linlii'..' ;ii'i;. .'.1 ri. 1 1 . : M :l li.'ii .l' 1 l'L'.l!.' Il'rr.'. ■■' ji' 

euis résolu a tenir itjll j--: - hli---^^- ■ . Vr Nil,. iii,nc, 0 Xalîriya, no pus 
coupor pour moi lu Miii' ccl'^tc: f\vli]s-vnu[ ■ii'iili'inotn du '■ijour 
de la pureté supràni'. Jr n'cuuujit r;i;c lu es l'immorlol, IoUtiicI 
meurtrier de llm'l'i. Salut A loi.' i'unlimm':... .le n'ai point de 



Alors le fils de D'i^inau lança la flèche vers la 
demeure élevée du fils de Jarnadagni, ef des ce mo- 
ment celui-ci demeura banni du séjour suprême. 
Quand la flèche fut partie, les dieux, s'élevant dans 
les airs sur leurs chars glorieux, célébrèrent le fils 
de Hagn; tous les horizons et les cicux s'celaircirent, 
et Paraçu-Bàma s'en retourna dans son ermitage. 
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CHAPITRE X 



Le culte était-il public ou privé î S'il Était public, 
en quel sens et dans quelle mesure l'était-il? 

Il est difficile de ne pas admettre que dans les plus 
anciens temps de l;i r;ira iirycmie le culte était privé, 
c'est-à-dire individuel. Toutefois, comme nous 
voyons encore dans leVêda de nombreux exemples 
de cérémonies s'accom plissant en famille, suivant 
les rites et les usages \t-~ plus antiques, tout nous 
porte à croire que le culte, tout privé qu'il fût, s'é- 
tendait néanmoins à tous les membres de la commu- 
nauté domestique. Le père et la mère de famille ne 
sont appelés dêve et rfM qu'il omise de leur fonction 
sacerdotale; et comment croire que le rôle des 
enfants pût, du moins jusqu'à un certain âge, être 
autre chose que celui d'auditeurs, de disciples et de 
serviteurs pour les choses sacréesî On est ainsi con- 
duit à penser qu'aux heures de la prière, la famille 
toute entière se réunissait et, sous la direction du 
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|M'IV, ij'.ll rllill illi'VS 1111 Yrrillllilo jHilltlli:, ai'l inilpIlH 

sail une cérémonie , où chacun avait sa fonction 
déterminée. Lorsque le cullc se développa et prit un 
caractère public, les cérémonies de famille subsis- 
tèrent encore ; on continua d'allumer le feu sacré 
dans les maisons et d'offrir aux dieux par son inter- 
médiaire l'oblalion des gâteaux et du lait ; ces usages 
pieux, propres aux familles et perpétués à travers 
li.- yi'iiéi'iî! d.ui- lu I;ik_-,ic bvidiuiiiiuqiiC 
le nom de kulaâarma et sont considérés comme un 
des [ii'hii'.ipi's cmisi.' nu leurs de la société. 

Mais dès l'origine, le culte d'Agni, avant lequel il 
ne semble pas qu'aucun autre ait existé chez les 

Ar\«i, 1 1 e - L L nu i , ,ii'.u , lr: , i: sy !j ibul i' | m. 1 . Or i\>nt;i>i l uti 
qu'un symbole puisse exister sans qu'une notion 
métaphysique, ou du moins abstraite, s'y trouve 
cachée? Autant vaudrait dire qu'il y a des représen- 
tations qui ne représentent rien et des idées sans 
objet. Quelle que soit la valeur scientifique d'un 
symbole, il suppose toujours une vue d'ensemble 
prise sur la nature, et une première tentative d'in- 
terprétation. Le symbole fixe, conserve et transmet 
cette donnée initiale de la science, et peut ensuite 
servir de point de départ à des explications plus 
analytiques el plus vraies des choses. On petit donc 
regarder comme supérieur i la feule l'e.pril qui 
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première apparition de l'homme sur la terre, bien 
des ébauches successives se sont ainsi perdues sans 
retour. Nous voyons d'une part que le Vèda ne nous 
signale chez tes Aryens aucune doctrine antérieure 
au culte d'Agni, et de l'autre que ce symbole a déjà 
une étendue et une profondeur si grandes, qu'il lui 
a suffi de se transformer pour donner naissance au 
brahmanisme tout entier : or le brahmanisme dure 
encore. 

Quoi ou'il en soit, le premier symbole aryen dut, 
par la force des choses, prendre un caractère public 
en se répandant, et demeurer en dépôt entre les 
mains des hommes oapaMcs de le comprendre et de 
l'interpréter. La perpétuation des cultes de famille 
ne fut pas un obstacle à la célébration de cérémonies 
publiques. Lorsque B'rign eut, selon la tradition 
védique, allumé pour la première fois le feu sacré, 
les faits nous prouvent que deuï conséquences se 
développèrent simultanément : le culte d'Agni s'é- 
tendit à toute la rate des Aryiîs, à l'orient et à l'occi- 
dent; et le sacerdoce se fita dans certaines familles, 
qui, dans l'Inde, donnèrent naissance à la caste des 
brahmanes. 

Durant la période des Hymnes, il n'y a aucun 
doute que les mêmes a\\W.$. étaient pratiqué dans 
toutes les parties du Stiptyyinâir, car nous avons des 
hymnes composés dans presque toutes les vallées de 
ce pays, e! d'au 1res dont les auteurs habitaient plus 
à l'est, sur la Sarasivali, si,r la Vaim.ua et même sur 
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ie Gange. Dans un autre chapitre nous verrons que 
ces mêmes cultes existaient à une époque au moins 
aussi reculée vers le nord et le nord-estde l'Iran, 
dans les contrées .irniséus pur l'Oins et ses affluents. 
Le culte d'Agni , avec ses principaux développe- 
ments, était, au temps des Hymnes, commun aux 
diverses branches asiatiques de la famille aryenne; 
il avait donc eu le temps de se répandre au milieu 
d'elles et de s'y l'aire adopter universellement ; et 
par conséquent il y avait longtemps déjà qu'il avait 
paru pour la prenuére t'ois, lorsque furent composés 
les plus anciens hymnes de notre Recueil. La tradi- 
tion rattache à certains noms l'invention des céré- 
monies sacrées : nous venons de citer Rrigu comme 
celui qui le premier alluma le feu sacré. Il ne laut 
peut-être pas attacher une valeur bien positive ni 
une signification personnelle à ce nom, qui semble 
se rapporter à la racine ïïrij, faire cuire, frire ou 
griller sur le Peu . La tradition ajoute qu'il avait reçu 
le feu de Màtariçwan, qui est le vent. Elle attribue 
l'invention de Varani à l'antique Purûravas, fdsde 
Buâtt qui est le savoir, et à'I/â qui est l'invocation. 
Quant à Buâ'i, il est fils de Sôma, fils d'Atri, né de 
l'Etre éternel; llâ est fille de Manu, personnifica- 
tion de la race humaine, issue de Vwaswat et, par 
lui, de l'Etre éternel. Mais ce sont là des généalo- 
gies, fondées plus tard sur des textes du Vêda, pour 
expliquer dans le brahmanisme l'origine de toutes 
choses ; ce n'est pas ici le lieu d'en discuter le sens 

18 
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ni la valeur. Le Vêda rapporte généralement à An- 
ffiras l'invention des rites, c'est-à-dire des cérémo- 
nies usitées dans le sacrifice. Angiras est un ancêtre 
de ffrigu; il en résulterait que les rites existaient 
avant l'invention du feu, ou du moins avant que 
ffrigu eût enseigné aux hommes à Taire brûler ou 
rôtir au feu d'Agni la chairdes victimes et les offran- 
des non sanglantes, qu'Agni recevait pour tes trans- 
mettre aux dieux. Nous ne prétendons point résou- 
dre ici une telle question, qui exigerait de longues 
discussions et des documents puisés ailleurs que 
dans le Vêda ; nous ne faisons que la signaler. Le 
sacrifice du matin fut attribué par la tradition brâh- 
manique à AXarvan, qui l'institua en l'honneur des 
Cavaliers célestes nommés Âçwms, et sous le nom 
duquel fut publié plus lard le quatrième Vèda. 

Quant au second fait, que le sacerdoce se fixa 
dans certaines familles, le seul recueil du Véda le 
prouve surabondamment; nous y voyons en effet les 
auteurs des hymnes citer leurs pères et leurs ancê- 
tres, établir, proclamer comme un fait la transmis- 
sion de l'Hymne et des rites dans leur descendance, 
parler des dieux aux assistants avec une sorte d'au- 
torité reconnue, marier les époux, sacrer les rois; et 
cela, pendant que d'autres familles existent à côté 
d'eux, tout à fait étrangères aux cérémonies du 
culte, à la composition de l'Hymne et à l'enseigne- 
ment sacré. De ces dernières, les unes sont des fa- 
milles seigneuriales, adonnées à la guerre ou au 
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gouvernement, les autres sont plébéiennes et prati- 
quent les métiers, l'agriculture et le commerce. Ce 
fait est général dans le Vida ; mais nous n'avons pas 
besoin d'y revenir plus longuement ici, puisqu'aux 
précédents chapitres nous avons traité de la société 
védique. Il importe seulement de se rendre compte 
des causes qui ont produit ce résultat, et dont la 
principale me semble êlre la supériorité intellec- 
tuelle des anciens prêtres, supériorité que faisait 
valoir encore leur petit nombre et qui, par l'ensei- 
gnement paternel, se perpétuait naturellement dans 
les familles et tendait à y constituer un droit divin. 

En vertu des mêmes causes, le culte prenait un 
caractère de plus en plus public. En effet, moins 
le nombre des familles sacerdotales était grand, plus 
étaient relativement nombreux les hommes qui 
avaient besoin d'elles pour l'accomplissement des 
cérémonies sacrées. Le prêtre officiait non-seule- 
ment pour lui, pour sa femme et pour ses enfants, 
mais pour le roi et sa famille, pour le village 
entier et pour la tribu. Lorsqu'une cérémonie so- 
lennelle s'accomplissait, telle que le sacre ou le 
mariage d'un prince, ou telle qu'un açwamêâa (sa- 
crifice du cheval), le prêtre voyait se réunir autour 
de l'autel des troupes nombreuses de fidèles accou- 
rues de. tous côtC's. l.ii' cullo uIùi-s rtnii r\ ulemmerit 
public et ne conservait plus aucun caractère déno- 
tant une cérémonie privée. Ajoutons que dans ces 
circonstances, que l'on pourrait appeler rares, tes 
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frais du culte, nécessairement cou aidera 1)1 es, étaient 
suppuvtes | liii' iT! 1 1 's fjui iili'iiiii.'Ml II' s;::vilice qui 

décrétaient la fêle, et non par le pontife, souvent 

tout à fait pauvre. Or, nous aïons vu que la fortune 
du seigneur, en majeure pni-l io i^ricole, se compo- 
sait des redevances que ses sujets lui payaient; il 
représentait l'Etal, pour ainsi dire, el son Irésor 
était comme un trésor public, dont il avait la libre 
disposition. Les prêtres féodaux des temps -védiques 
offraient ainsi un sacrifice dont tout le monde faisait 
les frais. Si, à force de piclé, un seigneur venait 
à vider son trésor, c'était nu peuple à le remplir 
de nouveau, souvent pour la même destination. 

Que manquait-il à ces cérémonies pour constituer 
un culte public, dans toute l'étendue de ce mot? 
Rien. Lors donc que la société aryenne se constitua 
définitivement en castes, ce ne fut point une révo- 
lution religieuse, ni même sacerdotale; ce fut une 
révolution sociale et. po!i!ii](ie. De nos jours, si les 
efforts de l'Angleterre parvenaient à faire disparaître 
le régime des casles, la puissance temporelle des 
bràhmanes en souffrirait beaucoup, mais ce ne serait 
point un pas de plus vers leur conversion au chris- 
tianisme. L'on verra de même que la suppression 
du pouvoir temporel des papes ne portera pas la 
plus légère atteinte au catholicisme, et que la foi 
n'en sera ni plus forte, ni plus faible. 

Du reste nous voyons bien, dans le Vêda, que 
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sacrifice, cela est probable, sinon certain, L'antique 
tradition védique, sans cesse répétée dans les Hym- 
nes, où il est dit que les BiSus partagèrent en 
quatre la coupe sacrée qui élait unique auparavant, 
ne semble-t-elle pas faire allusion à ce développe- 
ment des cérémonies du culte? Mais ces person- 
nages, BiBu, ViStvat et Vâja, fils de SuSanuian, 
remontent, s'ils oui jamais existé, il une époque de 
beaucoup antérieure au Véda. De sorte que, dès les 
premiers temps de la période des Hymnes, sept 
prêtres officiants participaient déjà au sacrifice et 
remplissaient, aulour du foyer il'Agni, des fonctions 
différentes et parfaitement déterminées. Si le culte 
libre eût été privé, ou seulement s'il eût été contenu 
dans les limites de la famille, il eût fallu que chaque 
père trouvât sous son toit domestique six enfants 
pour compléter le nombre marqué par le rituel. 
De plus, il lui eût fallu attendre que ses fils eussent 
atteint l'âge de la prêtrise, avant de pouvoir offrir 
pour lui et les siens le sacrifice aux dieux. Ce sont 
là des impossibilités si manifestes, que l'on peut 
admettre, en toute sécurité, que les sept prêtres 
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officiants sont une preuve de la publicité du culle 
d'Agni. Rien ne s'oppose, du resle, à ce que parmi 
ces prèlres il y eûi des parents, des frères, des pires 
et des fils, surtout dans les familles sacerdotales 
nombreuses, comme il en existe quelques-unes dans 
le Vêda. 

11. 

Si l'on veut maintenant se représenter les Aryas 
répandus sur le sol du Saptosinâu, souvent disper- 
sés dans les prairies ou sur le penchant des mon- 
tagnes, souvent aussi ^roirpos, par villages ou par 
hameaux, sous l'autorité d'un rdj'a; et si, d'une 
autre part, on se souvient que les familles sacerdo- 
tales formaient une sorte de minorité dans tout 
le pays, on concevra que leur présence dans chaque 
village tendait ù les rapprocher les uns des autres 
et à les constituer en autant de petits corps ecclé- 
siastiques séparés. Et comme le savoir et le pouvoir 
se recherchent toujours, sous peine de périr l'an 
ou l'autre, ou tous deux, une fréquentation mutuelle 
s'établissait entre les seigneurs et les prêtres, les 
premiers assurant la richesse aux seconds, qui leur 
communiquaient en échange une portion de leur 
autorité divine. 

Mais, répétons-le, il n'y a dans toute la période 
du Vêda, aucune organisation générale du sacer- 
doce, nul clergé, nulle église, rien qui ressemble 
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au pape des chrétiens catholiques, rien même qui 
puisse être assimilé à l'autorité épiscopale. Les 
prêtres sont indépendants les uns des autres , 
étrangers les uns aux autres, comme les peuplades 
pour lesquelles ils célèbrent l'office divin. Ou moins 
il n'y a dans les Hymnes rien qui indique une su- 
bordination quelconque des prêtres entre eux. Et 
comme les Hymnes sont intimement mêlés aux 
actes de la vie réelle, on peut en conclure qu'en 
effet une telle subordination n'existait pas. Elle ne 
se produisit pas non plus dans le brahmanisme : fait 
d'autant plus remarquable que nous l'avons encore 
sous nos yeux dans l'Inde contemporaine. La su- 
périorité intellectuelle d'un brahmane sur les au- 
tres, sa science profonde, sa vertu éprouvée, son 
grand âge, en un mot tout ce qui aurait pu lui 
donner une sorte de suprématie, ne lui attirait que 
le respect et la déférence de ses pairs. La subor- 
dination ne put même pas s'établir en matière 
purement spirituelle : il est incroyable avec quelle 
audace se développèrent les théories philosophiques 
dans des écoles exclusivement composées de prêtres, 
et qu'elle hardiesse de pensée montrent déjà quel- 
quelques-lins d'entre eux dans le Vèda. Un prêtre 
chrétien qui se montrerait aussi indépendant serait 
aussitôt banni de l'Eglise; un chrétien laïque s'ex- 
poserait à des persécutions et à des vexations de 
toute sorte. 

Tel est le fait que nous signale toute l'histoire de 
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l'Inde brahmanique et que nous voyons exister éga- 
lement dans le Vèda, d'où il a pris naissance. Nous 
allons en dire la cause, afin que s'il y a là quelque 
chose dont nous puissions profiter pour notre propre 
indépendance, nous ne manquions pas de l'y aller 
chercher. 

Le système des castes est incompatible avec l'or- 
ganisation hiérarchique d'un clergé. Car ici le sim- 
ple prèlre lient tout son pouvoir de l'ordination, 
que lui confère son évëque ; et dans l'organisation 
catholique, la plus parfaite en ce genre, l'évéque 
liii-mrrilf ni 1 [mut ] m 1 t. iliiiiK:- foudiims suris 

Être confirmé par le pape, qui est le successeur de 
Pierre ; quant à Pierre, il a élé établi par Jésus, qui 
était le fils de Dieu. Telle est la procession du pou- 
voir sacerdotal dans l'Eglise catholique; et cette 
Eglise n'en reconnaît pas d'autre. Il en résulte que 
le prèlre est subordonné spirituellement à son éve- 
que, comme à son père en Dieu, et que cette subor- 
dination est la condition même du pouvoir sacer- 
dotal. Un prêtre, révolté conlre son évêque, à plus 
forte raison conlre son pape, est aussitôt frappé d'in- 
lerdil ; sa doctrine est stigmatisée ; lui-même cesse 
de pouvoir accomplir les saintes cérémonies. Il n'a 
donc, en aucune manière ni à aucun titre, la liberté 
de penser en matière religieuse; et comme il n'est 
presque aucune science qui ne louche de prés ou de 
loin à la religion , celte liberté est généralement re- 
fusée en toute matière au clergé catholique. Nous 



Digitized by Google 



— Ï8t — 

n'avons rien à dire a i des simples chrétiens, puis- 
que ce chapitre roule principalement sur le sacer- 

doce. (Iq>eti(3;mt nous l'i'i.ms (iL-ener ijm; lus, [mi- 
tres sont pris sans distinction dans toutes les classes 
de la société laïque, ce qui établit entre elles et eux 
une sorte de solidarité. Si le prêtre appelle père son 
évêque, il appelle fils et filles tous les membres de la 
coniiuuitiiulé cal.hoMquf:. Les gens croyant: et vrai- 
ment pieux ne se révoltent jamais contre leur prêtre 
el le prennent eu toutes choses pour leur directeur 
spirituel ; ils font à leur foi le sacrifice de leur liberté 
de penser , et subordonnent même la science aux 
doctrines établies par l'autorité ecclésiastique. A la 
vérité ces personnes sont aujourd'hui si rares que, 
pour ma pari, je n'ai jamais pu en rencontrer une 
seuie parmi les gens instruits, et qu'ayant conversé 
souvent avec des hommes et des femmes du peuple, 
j'ai trouvé le plus grand nombre toujours prêt à 
méconnaître un article de foi pour le plaisir de pen- 
ser librement. J'aurais pu inférer de là que la liberté 
de penser n'est pas moins naturelle que la foi et que 
le règne absolu de celle-ci est une chose que les 
hommes n'accepteront jamais. Que d'autres, s'ils le 
feulent, tirent cette conclusion. Si je parle de ces 
faits, c'est pour faire comprendre, à fortiori, que lu 
dépendance spirituelle est la condition inévitable 
d'un corps sacerdotal , constitué hiérarchiquement 
en Eglise el formant un clergé. J'aurai donné toute 
mon explication, si je prouve que l'indépendance 
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des doctrines est au contraire un résultat naturel du 
système des castes. 

Dans ce régime, nul ne peut Être brahmane, si 
son père ne l'était avant lui ; on naît brahmane, on 
ne le devient pas ; telle est la règle générale, sinon 
absolue. C'est donc de la génération que je tiens m» 
qualité de prêtre et non d'une ordination venue du 
dehors. L'autorité diïine que je possède, je la dois à 
ce dieu qui vit et agit perpétuellement dans la na- 
ture, et qui donne aux êtres, avec la vie, les qualités, 
les figures et les fonctions qui leur conviennent ; et 
puisque c'est par la génération, et non autrement, 
que les figures des pères se perpétuent dans leurs 
enfants, c'est aussi par elle que se transmettent les 
aptitudes naturelles et les rôles que chacun doit 
remplir. La même cause qui fait qu'un lion n'en- 
gendre pas un éléphant, ni la vache pesante un oi- 
seau aux ailes rapides, fait aussi qu'un çûdra aux 
bras courts, à la face plate, au nez épaté, a la peau 
noire, ne saurait mettre au monde un brahmane an 
beau visage ovale, au nez légèrement aquilin, aux 
grandsliras, à la peau blanche. Elle répartit, celte 
cause puissante appelée Puruia, les qualités entre 
les hommes ; et les fonctions dérivent naturellement 
des qualités natives. Je suis le raisonnement d'un 
prêtre indien, et je l'entends dire à ceux qui lui 
parlent d'ordination : « c'est le Principe Masculin 
suprême qui m'a fait ce que je suis ; mon père était 
brahmane, je le suis donc aussi; je voudrais cesser 
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de l'être que je ne le pourrais, puisque (elle est la 
toi de ma nature, loi qui m'a été imposée, avant ma 
naissance même, dans le sein d'une mère brâhmanl 
où un père bràhmane avait déposé le germe d'où je 
suis venu. Je n'ai nul besoin d'un secours étranger 
pour être prêtre ; mon esprit est fait pour étudier la 
science sacrée sous la direction de mon père, parce 
que telle est la fonction naturelle du prêtre et de ses 
enfants. Et quand mon intelligence aura atteint la 
limile de la science, si elle est capable de s'avancer 
au-delà , sa fonction naturelle l'y poussera même 
malgré elle, puisque telle est la mission de ma caste 
sur la terre. Si vous étiez bràlunanes comme moi, 
ma maison vous serait ouverte ; nous converserions 
ensemble sur les sujets les plus élevés de la méta- 
physique, sur l'Etre suprême neutre et indivisible, 
sut la marche de l'âme et sur beaucoup d'autres 
choses ; mais vous êtes les enfants des laboureurs et 
vos sœurs sont des servantes; je ne puis entrer en 
discussion avec vous ; allez , vous n'êtes que des 
çftdras. » Puis se tournant vers les brahmanes qui 
l'écoutent, je l'entends leur dire avec cette simplicité 
candide que seules possèdent les âmes libres : « pour- 
quoi ces étrangers veulent-ils que nous nous sou- 
mettions àleurs chefs et que nous adoptions leur foiî 
Les brahmanes ne sont-ils pas tous également les 
conservateurs et les interprètes de la Sainte écriture? 
Quand les riàt's, nos ancêtres, ont composé les chants 
du Vêda, h 'étaient-ils pas tous également libres. 
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puisque le même Brahmà parlait par leur bouche 
et, les inspirant tous, ne pouvait ni se contredire 
lui-même, ni se subordonner à lui-même? Et lors- 
que Manu énonr;t l<;s luis qui règlent les fonctions 
des castes, iiVînhSii -il ] >;i r. la su |:r t i( ■■]■] li - du brahmane 
sur les trois autres ordres? Mai* il ne dit pas qu'un 
brahmane dût être supérieur à un autre; car, eu 
nous créant de sa bouche, Brahmà donna également 
à nous tous pour fonction de composer l'Hymne et 
de célébrer le sacrifiée. Nos, premiers pères ont trans- 
mis à leurs descendants ce pouvoir que nous tenons 
d'eux ; et comme la génération d'un brâhmane est 
en tout semblable à celle d'un autre brâhmane, nous 
ne saurions comprendre qu'un prêtre puisse com- 
mander à un autre prêtre et lui imposer une foi 
dont il n'est ni le premier auteur, ni l'unique inter- 
prète. C'est dans nos ermitages, par la science et par 
la méditation, que chacun de nous donne à la Sainte 
écriture ses commentaires et ses développements lé- 
gitimes ; là, Brahmà habile avec nous et illumine le 
fond de notre pensée. Ensuite, dans nos savantes 
réunions, auxquelles président liil, lS'i.ir<ilA et la di- 
vine Saraswatl, chacun de nous apporte et met en 
commun le fruit de ses contemplations solitaires, et 
chacun après se relire en liberté, pour méditer de 
nouveau et pousser plus loin, s'il le peut, la science 
des choses divines. Telle est notre vie, ô sages brah- 
manes, dont nulle puissance étrangère, nulle prédi- 
cation venue du dehors, ne saurait détourner le 
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ner aux populations une doctrine nouvelle, 
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Ct quoiqu'en se donn 
de paraître un sage et du mieux interpréter que nos 
pères la Sainte écriture, ne put-il tenir contre la 
divine aulorilé des brahmanes, on chacun desquels 
réside le Vêda toul entier. Son Eglise, comme il 
l'appelait, fut dispersé!; ct chassée du Jambudvvipa 
et de l'Inde tout entière. Sa hiérarchie ecclésiasti- 
que, transportée au delà des grands fleuves, des 
montagnes et des mers, n'a pu prévaloir que chez 
des hommes inférieurs aux ïipçyas et aux çùdras. 
Nos pères ont ainsi conservé celle indépendance et 
relie s-ri'nilé itnltrralile .le l,i prisée, que donne 
la science et dont le Véda est l'éternel fondement. » 

\a génération, fondant les castes, rend ain».i les 
brahmanes indépendants les uns des autres et chan- 
gerait en usurpation Itmle tentative faite par un 
d'eux de se dutiner une suprématie spirituelle. Tel 
a été, en effet, à toutes les époques, le principe cons- 
titutif de la caste sacerdotale daus l'Inde ; el nous ne 
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trouvons dans le Vêda rien qui indique que, dans 
les temps les plus recules, les choses s'y soient pas- 
sées autrement. Si nous avons développé ce sujet et 
jeté même, à propos du Yêda, un coup d'oeil sur les 
temps modernes, c'est pour faire comprendre contre 
quelle difficulté pratique les prédications catholiques 
vont se briser, quel obstacle elles auront à vaincre 
ou quelle étrange concession elles devront faire. 
Ainsi s' explique encore pourquoi les missionnaires 
anglicans, et généralement les chrétiens, dirigent 
particulièrement leurs efforts contre l'institution 
brahmanique, pour y substituer à l'indépendance 
individuelle leurs puissantes hiérarchies cléricales, 
renouvelant ainsi la tentative que le Buddhisme n'a 
pu faire réussir autrefois dans des conditions cepen- 
dant plus favorables. 

Aus temps védiques, nous voyons la classe des 
prêtres, tout en conservant à chacun la plus entière 
liberté de penser, prendre des forces et marcher 
vers l'unité de dogme et de caste à la fois, au moyen 
de certaines réunions ou conférences. Ces petits 
conciles se formaient d'eux-mêmes autour de l'autel 
d'Agni, où la réunion de sept prêtres officiants était 
une occasion toute offerte de conférer sur des sujets 
sacrés ou profanes : 

• Celui qui no connait pas l'Etre ne comprendra rien à mon 
hymne; mus qui le connaissent ne sont pas étrangère à cette 

Ces paroles sont tirées du grand hymne de JHrga- 
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lamas, où ce poète, proclamant lui-même en face 
du foyer sacré sa propre inspiration, dit encore : 

. Le Seigneur maître de l'univers et rempli de siigcssc est 
entré en moi, faible et ignorant, dans ce lieu où les âmoa 
obtiennent avec la science la jouissance paisible de ce fruit doui 
(«nui l'ambroisie. ■ 

Ces réunions devaient sans doute Être plus nom- 
breuses et plus efficaces, lorsque, dans les sacrifices 
solennels, les râjas appelaient autour d'eux tes prê- 
tres des contrées voisines. Ces assemblées nous sont 
représentées par les poèmes épiques comme durant 
un assez grand nombre de jours, se formant autour 
de la demeure royale, et remplissant même les 
villes. Je suppose que la pompe était moins grande 
aux temps du Vèda ; mais il n'en est pas moins cer- 
tain que des rois pieux et généreux, tels que Trya- 
tiina, Baïavlti et d'autres encore, organisaient déjà 
de somptueuses cérémonies, où beaucoup de prêtres 
devaient se trouver rapprodiûs. 

L'usage de se retirer dans des ermitages parait 
avoir existé déjà à cette époque. Les traditions des 
temps postérieurs le disent; mais ii serait difficile 
de savoir dans quelle mesure la retraite au désert 
était alors pratiquée. Toutefois, quel que fût alors 
l'état du monachisme indien, on ne saurait mécon- 
naître qu'il devait déjà contribuer pour sa part à la 
formation de la caste sacerdotale , à sa séparation 
d'avec les autres castes , au développement des 
ilugints i:t il I I pré-punition des lois. Un ermitage en 
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effet n'est pas seulement l'habitation d'un solitaire 
livré a la méditalion ; c'est un point de réunion pour 
les hommes pieux et suivants, qu'attirent les austé- 
rités et les profondes nimiiiissarires du Muni. On 
sait que plus lard ce fut dans ces solitudes, souvent 
enchantées, mais loujour- paisibles, au sein de la 
grande et belle nature dus m cm Lignes de l'Inde, que 
s'élaborèrent la plupart des systèmes religieus et 
philosophiques du brahmanisme. 

Les /Mas et les prayâgas commençaient aussi à 
être fréquentés. Les premiers sont des lacs d'eaux 
pures et salutaires, où les personnes pieuses vont se 
livrer à la méditation et se laver de leurs péchés, 
comme en Occident les touristes se donnent rendez- 
vous pour leurs plaisirs ou pour leur santé dans de 
sembfables lieux. Les proijdgas sont les confluents 
des fleuves et des rivières; celui du Gange et de la 
Yamuna finit par l'emporter sur tous les autres; il 
est encore aujourd'hui le. plus célèbre de tous chei 
1rs Indicus ; les Musulmans eux-mêmes, séduit; par 
la sainteté du lieu, y ont construit une grande ville, 
qui porte en leur langue le nom d'Allahàbad, la 
Cité-de-Dieu. Les confluents des rivières du Sapla- 
sinâu et les lacs situés au nord de cette contrée, dans 
les grands monts que traverse le haut Indus, étalent, 
au temps du Véda, les lieux où se rendaient les 
«pèlerins», qui pour les gagner accomplissaient 
souvent de « longs voyages » , Comment croire que 
des hommes de prière, dont l'esprit était toujours 
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occupé de théologie et Je métaphysique, pussent s'y 
rencontrer et y séjourner, sans s'entretenir des sujets 
dont leur intelligence élait remplie, ou sans traiter 
des relations qu'eux-mêmes et leurs pairs pouvaient 
avoir soit avec leurs princes, qui n'étaient pas tou- 
jours pieuï, soit avec les gens du peuple, dont eux- 
mêmes étaient les guides spirituels et presque les 
législateurs î 

Ainsi tendait à se former, non une Église, puisque 
l'indépendance des prêtres était un fait que rien ne 
tendait à détruire et que l'état social favorisait ; mais 
un corps sacerdotal, dont les membres étaient égaux 
entre eux, dont les doctrines se fondaient ensemble 
par de mutuelles réactions, dont les tendances dog- 
matiques et politiques, les traditions de race et l'au- 
torité, étaient analogues ; une sodé té sacrée dans la 
société civile; en un mot, une caste. 



m. 

Nous allons dire sur quels fondements l'autorité 
spirituelle du brahmane reposait alors. 

Dans les premiers temps, et plus tard aussi par un 
effet nécessaire de la constitution des castes, une 
alliance intime esislait entre l'autorité du prêtre et 
l'autorité paternelle. Car le père de famille élait 
pontife au milieu des siens, lorsqu'il célébrait trois 
fois par jour le sacrifice d'Agnï .* comme père il était 

13 



Digitized by Google 



— 290 — 

le niaitre de maison ; comme pontife il dirigeait lous 
les actes de la cérémonie; et les personnes auxquelles 
il donnait ses ordres étaient ies mêmes dans ces 
deux cas: c'était les membres de sa famille. A l'égard 
du fils, le chef de maison n'était pas seulement le 
père selon lu nature, l'auteur du corps et le propa- 
gateur de la vie; il Était aussi le maître spirituel, 
qui transmet l'Hymne avec la science sucrée ; de 
sorte que le fils voyait à la fois ces dons choses dans 
suii père et conliuiJail pour ainsi dire dans sa per- 
sonne l'autorité naturelle, qui suit la marche delà 
u'éueratiou , et l'autorité acquise, que la science 
donne au maître sur son disciple. Ce fondement du 
[lui! voir brahmanique est In 1 - solide ; cl oc pouvoir 
prit beaucoup plus d'empire sur les esprits, que 
l'ordination n'en put donner aux prêtres baddiiiipics 
et, plus tard, aux prêtres chrétiens. L'ordination, 

eu cll'cf, ne s'appliqua!!) au.v lui. unies que selon le 
hasard des vocations- individuelles, ei ne «'appuyant 
que sur une tradition souvent attaquée, a toujours 
quelque chose, sinon d'arbitraire, au moins d'arlifi- 
i-iel. Au contraire, la Iransiuis-iou liràîfiniïiiiquc de 
l'autorité sacrée ne quitte pas l'ordre de la généra- 
tion naturelle, lequel ne peut jamais être iroublé. l't 
lorsque le sacerdoce se Ail fké dans certaines l'ausil- 
les, le parallélisme de ces deux chose- si! montra 
d'une manière plus évidente encore et plus incon- 
testée. La tentative du buddbisme, de faire un bien 
commun de la puissance spirituelle du prêtre, et de 
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partager le sacerdoce entre toules les castes, ne fit 
que confirmer, en fin de compte, ce pouvoir entre 
les mains des brahmanes, par le peu d'autorité que 
parurent avoir les prêtres nouveaux, issus de l'ordi- 
nation , en présence d'une autorité héréditaire si 
antique. 

Le père instruisait son fils, (le dernier ne tardait 
pas à acquérir la science sacrée et, tout jeune encore, 
pouvait déjà surpasser tu con naissantes des hommes 
beaucoup plus âgés que lui, appartenant aux autres 
easles. Marié à son tour, et de bonne heure, à une 
jf-iiin; lille bridivuuïii, il (libellait père ol réunissait 
en sa personne la double autorité que son propre 
père possédait avant lui. Cet ordre de choses se per- 
pétuant, une forte chaine se formait, par laquelle 
les générations successives étaient unies l'une à 
l'autre. Quand on songe à la force réelle que les 
simples héritages mettent entre les mains d'un fils 
après la mort de son père, force qui pourtant est 
divisible, périssable, précaire, et ne peut être possé- 
dée à la fois par le père et par le fils, on peut ima- 



deux à la fois pouvaient exercer, sans dépréciation, 
une autorité qui n'allait pas s' amoindrissant, et qui 
se communiquait toute entière de l'un à l'autre sans 
se partager. 

Cette autorité qui, en fait, était constituée par la 
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gi'iiOralion, l'était en droit par le râle mystique du 
prêtre. La science qui enseigne les rites permet à 
ceux-là seuls qui !a possèdent de les accomplir selon 
la rvx\<>. et la tradition , cotte même science enseigne 
aussi à eui seuls la signification et la valeur des 
symboles. Par là, l'homme de firière, instruit dans la 
théologie, se trouve être le seul qui puisse entrer en 
relation directe avec la divinité, objet de sa science. 
En effet, c'est dans un sacrifice où les rites sont 
suivis que la divinité se communique au prêtre ; et 
c'est à la condition d'être invoquée par lui, c'est-à- 
dire appelée, dans le langage fixé par la science elle- 

■ P I ■ | ■ . ■■ ■ | I ■ I ■ Il . I -.1 

prêtre quand il veut se mettre en rapport avec ses 
dieux. Or ces relations sont doubles, selon que le 
fidèle offre ou demande : celui-ci est de la sorte 
naturellement amené à présenter son offrande au.* 
dieux par l'intermédiaire du prêtre, et à leur de- 
mander aussi par sa bouche leurs faveurs. Àgni, 
visible dans le feu sacré, invisible dans son essence 
intime quand il a consumé son propre corps, Agni 
était le véhicule naturel, l'entremetteur et le mes- 
sager, c'était, comme on disait alors, le cheval 
destine à porter ans dieux du eicl les offrandes des 
fidèles, que lui transmettait le prêtre ; en retour, le 
prêtre demandait, en son propre nom et au nom des 
fidèles, la protection des dieux distributeurs de tous 
biens, dntdro rasmuim, ô-.t^-î iawu. Les hommes 
s'accoutumaient ainsi à penser que les biens ne leur 
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arrivaient que par suite de leur propre piété, c'est- 
à-dire par le moyen du prêtre et des rites sacrés : 

« L'onde descend rjgalc fi Tonds », 

d'abondantes libations procurent des pluies abon- 
dantes ; le sacrifice engendre la fertilité. Telle esl la 
doctrine constamment reproduite dans les hymnes 
duVcda; et si on veul la voir mise sous une forme 
dramatique, il sulfira délire, au ("chant du Râ~ 
mûytina, l'histoire de ce jeune solitaire, Biiya- 
çringa, dont le seul départ pour la ville royale fait 
(omber la pluie du ciel et rend la vie a une nom- 
breuse population affamée par la stérilité. On ne 
saurait croire à quel point fut portée la confiance 
des Indiens en la puissance surnaturelle du prêtre. 
Nous renvoyons, sur ce sujet, aus récils des miracles 
accomplis parle BuMii ('dki/iu/uiit/. cl surtout au 
merveilleux tableau de sa solennelle transfiguration. 
A l'époque védique, nous sommes loin encore de 
pareils excès : mais le principe existe; la croyance 
à un pouvoir mystérieux du prêtre est solïderaeDt 
établie. 

Ce pouvoir, du reste, ne s'étend pas seulement sur 
des phénomènes physiques, tels que la pluie; il va 
beaucoup plus loin. Nous avons vu en effet que le 
prêtre intervient dans les actes les plus importants 
de la vie : par son pouvoir mystique il délie la jeune 
Elle des chaînes où , depuis sa naissance, Varuna 
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retenait sa virginité, et il l'autor» 


se à s'unir sans 


péché à un époux; c'est lui aussi q 
main du xaltriya mort l'arc, symb 


ui prend dans la 
aie de guerre et 


de science royale, et qui accompli h 


iur le cadavre h 






double vertu de son pouvoir mysl 


ique , le prêtre 


remplit aussi les rôles de médecin e 


t d'enchanteur : 


rien ne paraît plus singulier et ne ! 


i'explique pour- 



tant plus aisément, que de voir le même homme 
recourir aux propriétés de certaines plantes, bien 
connuesde lui, pour guérir une maladie, et en même 
temps imposer les maius sur le malade, pour lui 
ôter son mal par une véritable incantation. Etait-il 
donc un trompeur et un charlatan î Nous ne le 
croyons pas ; car les hymnes védiques qui ressem- 
blent le plus à une formule de magie, h un montra, 
portent tous les caractères de la sincérité. Mais on 
doit considérer que dans cette société védique, où le 
peuple était tout occupé des métiers et les xattriyas 
de la guerre et du gouvernement, la science sous 
toutes ses formes était le domaine particulier des 
prêtres. Ils étudiaient les vertus des plantes, des 
terres et des eaux, comme ils étudiaient les mou- 
vements des astres; toutes ces diverses connais- 
sances se rattachaient à la science sacrée et en fai- 
saient en quelque sorte partie. Lorsque la théorie 
philosophique leur montra dans le feu l'une des 
formes sensibles d'un même principe universel, 
duquel ils tenaient eux-mêmes l'intelligence et la 
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vie, cbs hommes, qui s'élevaient déjà si haut au- 
dessus du vulgaire et qui avaient sur la nature une 
si vaste vue, purent et durent trouver dans la science 
un puissant moyen d'action, qu'ils employèrent. La 
crojance aux dieux leur faisait voir, dans toute la 
nature, des forces, non pas seulement matérielles 
comme les abstractions de nos physiciens, mais 
vivantes et intelligentes, auxquelles par conséquent 
l'homme de dieu pouvait adresser des adjurations 
en même temps qu'il appliquait au mal son remède 
empirique. 

Ainsi le rôle mystique du prêtre et sa science lui 
donnaient en droit l'autorité spirituelle, qu'en fait 
sa naissance lui avait transmis. Lorsque l'usage de la 
retraite au disert se fut répandu, le sacerdoce en 
reçut un accroissement de pouvoir. En effet, pour 
mener cette vie solitaire des munit, il fallait avoir 
une grande force d'àme et exercer sur le corps un 
empire capable de réprimer les mouvements de la 
chair et de faire taire les réclamations des sens; il 
fallait, dans un âge ordinairement avancé, briser et 
détruire des habitudes invétérées; on n'y pouvait 
réussir que par l'énergie de la volonté et par l'ab- 
sorption de l'âme dans la méditation. Or la science 
d'une part, et, de l'autre, l'empire sur soi-même, 
sont deux choses qui attirent toujours l'admiration 
du vulgaire, étonnent notre faiblesse et notre igno- 
rance et donnent à celui qui les possède un incroya- 
ble prestige. Les montagnes et les forêts de l'Inde 
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virent bientôt s'élever en grand nombre lies ermi- 
tages, où de piem riiù s'eierçaieut dans l'art de 
méditer et de se dompter eux-mêmes. Là se déve- 
loppa cette théologie savante, dont les œuvres n'ont 
jamais éli' surpassées en profondeur et en subtilité. 
Quand un de ces austères savants allait ainsi se 
fiier au désert, il attirail autour de lui des légions 
de brahmanes avides de savoir, des rois pieuï, des 
hommes dévots, qui venaient recueillir quelques 
mots de sa bouche ou seulement voir son visage ; et 
l'on disait que sa seule présence rendait la montagne 
resplendissante. 

A la fin de la période védique, l'autorité spirituelle 
du sacerdoce était immense. L'un des grands poètes 
du Vêda, Vasiîïa, n'était qu'un prêtre sans richesse, 
dénué par conséquent de tout pouvoir temporel. Et 
pourtant, lorsque le riche et puissant Viçwâmilm, 
qui n'était encore qu'un xattriya, voulut lui faire 
violence, la tradition raconte avec quelle facilité il 
repoussa son attaque et dispersa ses soldats. Et, lors 
même que la tradition sur ce point serait artificielle 
et mensongère, ne suffit-il pas de signaler un grand 
fait : dans l'organisation hiérarchique des castes , 
celle des bràhmanes fut la première. 
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CHAPITRE XI 



Dans les chapitres suivants, nous abordons les 
principales questions relatives à la religion des 

On peut se former une idée très-précise des cé- 
rémonies védiques en réunissant les nombreux 
passages îles Hymnes où élites son! dépeintes. 
Presque tous les détails de ces rites antiques sont 
donnés par les poètes ; quelques-uns de leurs chants 
les décrivent même dans leur ordre de succession; 
l'heure, le lieu du sacrifice, l'autel, l'holocauste, 
les prêtres, leurs mouvements et leurs fonctions, 
sont signalés, chaque chose à sa place, un si grand 
nombre de fois et avec une telle uniformité, qu'il ne 
reste dans tout cet ensemble qu'un très-petit nombre 
de points obscurs. IL serait d'autant plus digne d'in- 
térêt de rassembler dans le Rig-Vêda tous les traita 
qui concernent les cérémonies, qu'ils peuvent four- 
nir, sinon te point de départ historique, du moins 
l'explication de beaucoup de traits analogues dans 
les religions anciennes et modernes de l'Occident. 
Voici les principaux d'entre eux. 

En un lieu découvert, d'où l'on pouvait cora- 
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modément observer les mouvements de* étoiles, 
du soleil et de la lune, souvent sur les collines, on 
dressait un espace circonscrit, que l'on entourait 
d'une sorte de grille de bois ou de palissade formée 
de poteaux. C'était l'eni 'ciote sac-i'éc. Des portes en 
l'iiniiiiient oclmalremcnt l'entrée, qui ne s'ouvrait 
qu'aux heures du Sacrifice : 

Aux jours de fête, des fleurs et des banderolles 
ornaient les poteaux sacrés de cette sorte de réfitvos. 
qui n'était point une h,il>ilaLiiti>. cl n'était, saint que 
par l'usage auquel il était destiné. Il y a donc une 
différence assez grande entre l'enceinte védique c( le 
temple grec, qui parait avoir été dès l'origine un 
naos, c'est-à-dire une maison, destinée à être le sé- 
jour constant et réel d'une divinité, représentée par 
sa statue. Il y a bien plus de différence encore entre 
cette enceinte et une église chrétienne : cette der- 
nière n'es! pas une demeure pour la divinité, laquelle 
n'est présente que dans l'hostie; c'est un abri pour 
l'assemblée des fidèles, de sorte que le même mot 
sert à désigner le temple et la réunion des chrétiens. 

Dans le lieu saint était construit un massif de terre, 
plat par-dessus et de forme carrée. C'était l'aulel. On 
lui donnait le nom de trône d'Agni, ou de foyer 
A'Kd. Les quatre faces de l'autel étaient orientées de 
manière à regarder les quatre points cardinaux; le 
prêtre officiant se tournait vers l'est quand le 
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sacrifice se faisait à l'aurore ; mais il pouvait se 
tourner aussi dans une autre direction aux autres 
heures du jour, de manière à regarder toujours le 
Soleil. À droite do l'autel, c'est-à-dire au midi, se 
trouvait un autre point détermine, qui était lui-même 
comme un second autel; et un autre se trouvait 
encore à gauche. Ih étaient réunis à l'autel par une 
sorte de courbe tracée a terre, qui parait avoir fait 
donner àleur ensemble le surnom de serpent (sarpa) ; 
son nom ordinaire était trivêdi, c'est-à-dire les trois 
vêdis ou autels. La forme quadran gui aire de l'autel 
principal n'est pas sans importance ; car de ce trûne 
élevé, le dieu Agni regardait vers les quatre points de 
l'horizon ; et lorsque la notion du Feu, se dévelop- 
pant, devin! celle de Sîtvilimà, celui-ci l'ut représenté 
avec quatre visages tournés dans quatre directions 
et opposés deux à deux. 

Un tapis formé d'herbe appelée kitça, qui est le 
pou •:ipiiistt:iiiih\ des botanistes, était étendu autour 
de l'autel, suivant une courbe déterminée. Plus tard, 
et déjà durant la période védique, lorsque ce tapis 
de gazon fut devenu un pur symbole déjà vieilli, on 
le remplaça par le nombre mystique de vingt-et-un 
brins de la même herbe. Mais enfin, l'herbe sacrée 
était destinée à recevoir les dieux, lorsqu'ils vien- 
draient assister à la cérémonie : 

O DaHihrSs, fl Jfuiinj, venez-vou» asseoir sur notre gazon, 

telle est la demande perpétuellement répétée, que 
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lys poêles adressent dans les Hymnes à leurs dig- 
nités. Les femmes étaient ordinairement chargées 
d'alier le malin recueillir le kuça, comme aussi de 
maintenir la propreté dans l'enceinte du -sacrifice; 
plus tard ce rôle appartint aux novices, c'est-à-dire 
aui jeunes garçons qui étudiaient 1" Écriture sainte 
sous la direction des brahmanes, et qui remplissaient 
ainsi le rôle des diacres [îamwa) de la primitive Église 
chrétienne. Des calices et des assiettes, primitive meut 
de bois et qui sont encore le plus souvent faits de 
celte matière dans le Véda, élaient disposés à cer- 
taines places dans l'enceinte sacrée, là ni] devaient se 
tenir les prêtres et les dieux. Des fagots sur l'autel, 
un mortier avec son pilon, un pressoir, un filtre de 
peau de vache percée de. petits trous ou, bien souvent, 
de laine feutrée, un grand vase, une cuiller, et enfin 
Varanî, forment à peu près tout le matériel né- 
cessaire à la célébration du sacrifice, que nous allons 
décrire. 

Au lever du jour, avant que le Soleil fût sur l'ho- 
rizon, quand disparaissait une certaine étoile variant 
suivant les jours de l'année, les prêtres au nombre 
de sept se rendaient à l' enceinte sacrée; quatre 
d'entre eux s'asseyaient et entonnaient l'hymne qui 
évoquait les dieux ; les autres préparaient les objets 
du sacrifice. Allumer le feu divin et préparer le sôma 
étaient leurs deux œuvres essentielles. Le mot sôma 
désigne la plante connue des botanistes sous le 
nom i'asckpiade acide; les femmes l'allaient cueillir 
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sur la colline, où elle croissait à' la lumière de la 
Lune, aussi nommée Sôma. Les prêtres détachaient 
les sommité laiteuses de ses fiscs et les rvin lissaient 
dans le mortier, où le pilon les écrasai!. De là, celte 
matière broyée était portée sur le plateau du pressoir, 
qui en exprimait le sur. Ce pressoir n'existait pas 
primitivement, ni méine partout à ]Vp(ii|(ie v,'viiip:e: 
car nous voyons souvent dis ministres, qui sont les 
dix doigts des mains, remplir cel office à eux seuls; 
ailleurs ou plus tard, ils furent remplacés par deux 
plateaux dehois, puis de métal, et même d'or. Le 
jus du sôma était reçu par le prêtre nommé pôtri 
[purificateur) sur le filtre, à travers lequel il tombait 
dans le vase nommé pôtra. Il n'est pas probable que 
l'on fit tous les jours la préparation de la liqueur 
sacrée : car il est dit dans un hymne qu'elle suffisait 
pour quinze jours (iv, 176). De plus il est évident 
que le sôma n'était pas, du moins ordinairement, 
employé aussitôt après son extraction ; car c'est une 
liqueur fermentee, qui d'abord est un suc blanchâtre 
aussi doux que le miel , qui prend ensuite une 
couleur transparente, une odeur agréable et péné- 
Iranle, qui pèlilWl qui. versé sur le feu, s'enllamme 
et déparait dans l'air. Itu par les hommes, il les 
excite, les remplit de joie, d'ardeur, de courage, 
exalta leurs Forces, el les enivre. CVsl la liqueur du 
dieu des batailles, d Indra ; c'est aussi celle des lal- 
trijas et des puerriirrs au moment du combat. Impur, 
il se corrompt; filtré, il devient limpide et généreux. 
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A tous ces Irails il es! aisé de reenrmaitre une liqueur 
fortement spirilueuse, qui demande par consnpiei]! 
un certain nombre de jours pour subir une « heu- 
reuse fermentation. » Le sôma était donc une sorte 
de vin, dans un temps et dans un pays où le vin et 
la vigne étaient absolument inconnus. 

Dans les sacrifices ordinaires le sôriia, prépar;': à 
l'avance et fermenté, se trouvait disposé et mis en 
place avant le commencement île la cérémonie, pour 
Être employé au moment convenable. Lorsque les 
quatre chantres avaient entonné l'hymne, les autres 
s'occupaient aussitôt â allumer le feu nouveau. La 
première parlie de ee rite fondamental s'accom- 
plissait à droite, au moyeu de Varanî : ce mol, qui 
est au duel, désignait deux morceaux de bois sec, 
dont l'un avait une petite fossette et l'autre, appelé 
/«■•i/ii'/iiïii, i' Lut lui lié en pointe. ; c'étaient le pere et 
la mère d'Agni. La pointe ayant été placée dans la 
fossette, un mou\cmeiit de rotation rapide était im- 
primé au père an iiioven d'une lanière de cuir . et, 

les deux pièces s'échauffent par le frottement, la 
fumée et les étincelles ne tardaient pas à paraître. 
La petite flamme, vive mais prête à s'éteindre, est 
portée sur l'autel où un bûcher de bois et d'herbes 
sèi'heslareeoil. Aussitôt mi puissant aliment lui est 
donné. Car la flamme, qui s'attache à la paille el au* 
branches les plus légères, monte en quelques mo- 
ments à la partie supérieure, où il semble qu'elle va 
mourir ; mais un prêtre s'avance, portant dans un 
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vase le luœis ou beurre clarifié, qu'il répand sur le 
loyer. Le beurre se fond, coule en brûlant, et ramène 
la flamme à la partie inférieure, d'où elle ne se dê- 
tacbe plus jusqu'à ce que le bûcher loul entier soit 
consumé. Ce temps mesure celui de la cérémonie, 
l'endanl i]uii le feu divin illumine de ses rayons I» 
prêtres on dèvas qui l'environnent (m, 22i>), s'ac- 
complissent les ofl'randes et les mouvements réglés 
par le rituel. 

L'offrande est double, solide ou liquide. L'of- 
frande liquide, c'est avant tout le soma, que l'on 
offre seul ou mêlé avec de l'eau ou du lait. Le mé- 
lànge.des liqueurs sacrées se fait dans un grand vase 
nommé sormidra. De là il passe dans les calices, 
que tiennent en main les sept prêtres ; et ceux-ci, 
sous la conduite du nestri, c'est-à-dire du guide, 
tournent, en marchant vers la droite, autour de 
l'autel d'Agui, et répandent dans le feu la liqueur de 
leurs calices. Agni la reçoit, la consume, cl, sous la 
l'nnii:: de \,;|m.'UV- hnisilili^, la transmet aux dieu*. 
De la uiètm: manière se présente I'olVrande solide, 
composée d'orge frite ou de gâteaux, ordinairement 
faits de farine et de beurre. C'est au moyen de la 
cuiller que celte offrande est jetée dans !e foyer 

Tel est l'holocauste. Son nom sanscrit hutu dérive 
de la racine /m, qui est la même que celle du grec 
et qui, comme ce dernier, signifie sacrifier. Le 
prêtre qui présidait à ce rite (Hait appelé hûtri, c'esl- 
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à-dire sacrificateur, sin». La nature de l'offrande est 
à remarquer ici : on voit en effet qu'elle rï'étiiit. point 
san^liiiiii'. I l i ~ i l y.- ( ; grec d'offrir aux dieux la chair 
des victimes et de nourrir ces Principes de vie avec 
des aliments qui avaient eu vie, contraste avec celui 
des Arviis védiques, lesquels n'offraient aux Asutbs 
divins que des céréales, du lait ou ce que produit le 
lait, et enfin cette spiritueuse et mystique liqueur 
du sôma. Cette différence dans les rites semble 
répondre à une différence dans l'alimentation des 
deux peuples : on voit en effet que les Grecs de (ous 
les temps ont fait un usage continuel et général de 
la viande, tandis que les Aryas du sud-est se sont 
bornés aux végétaux et aux produits de la vache, el 
ont proscrit l'usage de la viande à toutes les époques, 
au moins pour la caste supérieure des brâhmanes. 
Nous verrons néanmoins tout à l'heure que dans 
certaines circonstances ils offraient aussi des sacri- 
fices sanglants et mangeaient eux-mêmes la chair de 
la victime. 

Voilà ce que renferme une cérémonie védique, 
d'après le Rig-Vëda. 11 faut observer que pendant le 
développement de ces rites, l'hymne était chanté à 
haute voix par les prêtres, nommés udgàtrî. Une 
importance majeure était attachée à l'Hymne, appelé 
stuti, c'est-à-dire louange. On comprend en effet 
qu'une cérémonie silencieuse serait d'une faible 
efficacité ; car les rites ont naturellement une signi- 
fication symbolique. Les assistants en compren- 
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draient difficilement la voleur, si la parole sainte du 
prêtre ne venait la leur expliquer. C'est ce qui est 
arrivé pour une notable partie des nies chrétiens : 
comme le prêtre ne les réplique jircsrjiit.- jninais au 
peuple, le peuple les voit sans les comprendre : les 
onicnieuls sacrés, les Ikmimes i|ui brûlent sur 
l'autel , les mouvements variés et les chants du 
dia-ur, sonl devenus pour les filiales dos ohjc.ls de 
speclaHe, dont le sens leur échappe entièrement. 
Nous voyons bien par les Hymnes qu'il n'en était pas 
ainsi des cérémonies aryennes au temps du Vêda ; 
car l'hymne lui-même donnait perpétuellement aux 
assistants l'explication de ce qu'ils avaient sous les 

qu'étant celle de Ion! le monde et ne lenaul que 
d'elle-même ses racines et ses formes, elle était tou- 
jours comprise; les noms des objets sacrés, des 
riles, des prêlres et des dieuï, portaient avec eux la 
lumière dans l'esprit des fidèles ; de sorfe que par là 
encore, l'espliralion élail à coté du symbole. 

L'hymne interprétatif des symboles, les symboles 
idéaux, Ions le- actes de la cérémonie, la disposition 
des objets sacrés, leur nature et la destination qui 
leur était donnée, seraient autant de choses dépour- 
vues de sens, si l'on n'admettait pas que les Aryas 
croyaient à la pré-.enoe réelle des dieux. ( : n d'entre 
ces êtres idéaux se rendait visible chaque jour dans 
le Sacrifice, et perpétuellement dans la nature, par- 
tout où la vie, la chaleur et la lumière se manifes- 
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laient : c'était Agni. Dans la flamme du bûcher, il 
se montrait revêtu d'un corps mortel. Quand on ré- 
pandait sur le foyer le beurre clarifie, celait hicn 
réellement pour nourrir ce corps, cette forme visible 
et mouvante du plus grand des dieux : car, privée 
d'aliments, elle ne pouvait vivre et allait aussitôt 
disparaître. La flamme d'Agni éclairant au loin (ou s 
les horizons, les dieux l'apercevaient et se rendaient 
autour du foyer dans cette enceinte qui leur étail 
préparée. Quoique personne ne les vit, personne 
n'était admis à douter de leur présence : non-seule- 
ment, pendant le sacrifice, les ravons pénétrants 
d'Agni allaient frapper les regards des dieux, mais 
« dans quelque région lointaine qu'ils fussent n , la 
voix de l'hymne retentissait à leur oreille. Aussitôt 
ils annonçaient leur venue par les signes, ordinaires 
de leur présence : les Açwins et l'Aurore, par cette 
blancheur, qui aux approches du jour se répand de 
ions cotés ; Sûrya, par ces (rails ardents que lance le 
soleil, quand le bord de son disque paraît au-dessus 
des collines; Indra, par les mouvements merveilleux 
des nuages suspendus au\ flancs des monls, lorsque 
les premières chaleurs du jour viennent les dilater ; 
les Maruls, par ces brises vives et légères, qui le 
matin semblent marcher avec le soleil et lui faire 
cortège. Ces fifres brillants et rapides venaient, tous 
au festin sacré. Chacun d'eu\ en prenait sa part. 
Invisibles dans leur essence surnaturelle et divine, 
on voyait bien cependant qu'ils étaient là, emportant 
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avec eux, dans les régions transparentes de l'air, ces 
breuvages et ces mets que le visible Agni leur trans- 
mettait. Le Ga»8arva immortel, ce coursier divin 
qui se charge de foules les senteurs, Agni-et-Sûrya, 
dispersait dans l'atmosphère et assimilait au vaste 
corps des dieux l'offrande pieuse, aliment de leur 
immortalité. Pour nous , qui ne croyons plus au» 
dieux depuis qu'ils sont parfis, et qui sommes à 
peine des Aryas, quand nous quillons le séjour des 
villes et que nous allons comme eux vivre aux champs 
ou sur le penchant des montagnes, nous ne pouvons, 
malgré in Ire srienn: cl nuire iihTi'ilidile, échapper 
a ces impressions de la nature vivante et mouvante. 
Les merveilleuses lumières, dont le peinlre éternel 
orne la terre, éblouissent et charment mes yeux ; les 
bruit?; infinis des êtres vivants que réveille le jour 
remplirent mon oreille ; leurs troupes sans nombre, 
qui donnaient sous la rosée de la nuit, secouent 
leurs ailes, s'envolent et se confondent; un grand 
hymne s'élève, inspiré par « la poète antique, n 
auteur dés rhylhmes du monde ; mon cœur s'é- 
chauffe, ma pensée s'émeut en 1'écuulaiit; moi aussi 
je suis prêt à mêler ma voix à celle île tous t es êtres 
qui célèbrent la lie, et à dire à cet Inconnu, qui ma- 
nifeste ainsi sa présence jusqu'en moi-même : 

» Vous fies ln ni™ suprême, l'Esprit éternel et céleste; c'est 

«■<; je en il- ni la \tVili; <\<- In u,>rii> ; ]];:iis •:■ m: f :is nsniTiiciit 
l-.i u; rei'.ilï \]-iMc. Tiii si>ul lu 10 icmui:; loi- mt'Tiio, OLre lios 
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l'iivr. jirLmx' des vivante, Dieu df s dieu* . Srisiunir îles créa- 

C'est en loi (jue nous sommes, moi et Ions ces 
êtres qui m'environnent. 

■ .1- » ■:- Lan unité luul l'Univers, ■■. ■ les , h mo- 
biles i'I immiibik'S. Tu lii-ille- ininnir [■:■ f.'it cl .■■■un.:.' I ■ ; - .1 ■ ■ i I 
ibins l.on îtnicH'iifili;. numi.si: ilf Inniièm ili- tons entés rcs- 

]>]fii:lwi:inli'. Srtiis c.iiuuieni'.nment, kiih mili sans lin. Par 

ta chaleur m é.diaull'.'S cet. univers; ™- lu remplis à lui »>u! 
mule l'i'-iciiiliu! ili) i-ii'l e! du la it-fiB ol m tourbes à toutes le; 
régions. Vuici les h-ciipcs des êtres qui vue,! vers roi pi qui 

souiblonl (liiv .Mfc.Wi. c'est li ' il- ie r.'-lchr.'iil il, lus (i? 

sublimes i- . i l i . ^ ■ 1 1 1 ■ ■ ~ . liarunle-moi dune qui ru es: sois-moi pro- 

i ■ . kiil.lll^i: à tui. Je désire If! C!iuu..:l]e, C.S1111T primitive : 
car je mi puis saisir la marche de Ion ai-Lion. 

lin MUfSMrf-yfU, Bel B | 

Et je chanterai avec Viewâmitra : 
La Sâvitri. 

« (lot hymne escollenl et nouveau L'est adressé par nous, ê 
rarlieus >■!. brillant Soli'il : r'esl iiol.ro hommage. 

» Prends plaisir i ces 'chants nun nous acoompaenona d'of- 
Erandes. Ain»: noire prii-rc, comme l'époux amoureui aime son 

. Qu'il soiL notre prorecteur, ce Salait qui Toit et contemple 

,. Nous adorons ta lumière admirable du Créateur resplendis- 
sant, qui lui-même provoque nos prières. 

■ Apportant avec nous la prions el l'cJlYanne, nous sollicitons 
les bienfaits ilu Lavnicur adorable or resplendissant. 

» Pur des sacrifices et par dis saints cantiipucs : ii* biàiunancs 
honorent le Créateur resplcndis-aiit , fc-nidés par l'isiti 11 iyi.'i ii o cl. 
inspires par la prière. ' 
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Quoi d'étonnant que celle intelligence qui les 
guidait et qui s'exaltait elle-même an chant des 
hymnes, crût saisir dans la marche éternelle du 
monde de grandes puissances auxquelles elle prêtait 
la vie avec le gouvernement de toules choses? Et 
quand ces êtres forts semblaient manifester leur 
action dans des phénomènes revenant chaque jour, 
quoi d'étonnant que les Aryas crussent naïvement à 
leur présence réelle autour du foyer d'Agni? Qu'é- 
tait-ce autre chose, sinon localiser pour ainsi dire 
dans un espace circonscrit le fait universel dont la 
nature leur offrait le spectacle? L'homme ne peut 
adorer toujours. Les besoins de la vie le ramènent, 
quoi qu'il fas~c, .v.ix Imli-tirn^ naturelles de son être. 
Mais comme il faut qu'il adore, réglant lui-même 
ses actes d'après les mouvements divins du jour et 
dos saisons, il accomplit aux heures les plus propices 
l'œuvre sainte, qui est l'acte principal de la vie et 
celui qui domine tous les autres. 

Trois moments du jour étaient consacrés aux céré- 
monies du culte, le matin, le midi, le soir. C'est 
là les trois savanas, si célèbres dans toute l'Asie 
àryenne, et que l'Europe a depuis longtemps trouvés 
dans l'Avesta de Zoroaslre sous le nom, à peine mo- 
difié, de kavana. Une élode, paraissant à l'horizon 
dans les premières lueurs de l'aurore, marquait, 
pour chaque époque de l'année, le commencement 
du sacrifice; elle portait le nom do savanagraha. Le 
Viènupâila, c'est-à-dire la station du soleil ou l'azi— 
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mut du méridien , était pour les pieux brahmanes 
un objet continuel d'étude; quand le disque du 
soleil atteignait cette .''lévalion, d'où bientôt il allait 
re lf^i cudi'e, c'était le moment du savana de midi 
et le commencement du second sacrifice. Enfin 
quand le soleil disparaissait derrière les hauteurs du 
couchant (gayaçiras), c'était l'heure du sacrifice du 
soir; celui-ci se prolongeait quelquefois jusqu'à 
l'apparition des étoiles, lorsque la lune paraissait 
seule régner au milieu du ciel obscurci. Voyez 
l'hymne admirable de Kutsa, commençant par ces 
mots : 

La Lune, poureuivant Bon vol i travers les vagues do l'air, 
s';iïii]ii:i> l'.JIh. le cit-l. 0 rayons ilu jiuir à la lr,u:(j ilfii™, l'ail :ui 
peut retrouver votre voie. Ciel et terre, voyez ce que je suis, etc. 

Iffufso, I, 201.) 

Nous ne pouvons dans cette élude générale nous 
a vivier longtemps sur les époques de Tannée ou du 
mois marqin'vs par <]<:ï s:ic;i Ici nels. Les tri- 

kadrus, dont la nature est encore mal connue, la 
nouvelle lune et le jour qui la précédait, vraisembla- 
blement aussi les solstices et les équinoxes , et en 
général tout ce qui fait époque dans le déroulement 
astronomique de l'année, donnait lieu à des céré- 
monies particulières. Et cela se conçoit d'autant 
mieux que le développement de la vie, ou, pour 
parler comme les Indiens, la marche de l'âme, 
procède par des séries étroitement liées avec les 
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phénomènes du ciel. Nous ne parlerons pas non 
plus spécialement des sacrifices et des cérémonies 
accomplis dans certaines circonstances particulières, 
comme la naissance, le mariage, la mort, le sacre 
d'un roi ; nous avons décrit a leur place quelques- 
unes d'entre elles. Mais nous ne pouvons passer sous 
silence l'antique açwaméâa, le sacrifice du cheval. 

L'açwamêtta est la seule cérémonie mentionnée 
dans le Rtg-Vêda , ou un être -vivant fût immolé. 
Nous verrons ci-dessous la symbolique de cette 
immolation, que nous allons seulement décrire. 
Rappelons d'abord que le sacrifice du cheval était 
une œuvre solennelle, entourée de toute la pompa 
que comportaient ces temps anciens; qu'il était coû- 
teux pour celui qui l'offrait; que par cniisf'-quent il 
était rare. Une description très-rié taillée des prépa- 
ratifs et de l'appareil exigés par i'açwaméâa, est 
donnée au t" livre du Jtâmâyana, C'était à celte 
époque un sacrifice vraiment royal, dont bien peu de 
personnes auraient pu supporter les frais ; -une foi 
ardente, ou une vaste ambition, ou enfin une cir- 
constance unique, pouvaient seules entraîner un 
prince à l'offrir. Aux lemps épiques c'était un grand 
mérite pour un prince aux yeux de ses sujets d'avoir 
offert I'açwaméâa; et l'on disait communément 
qu'en offrant cent fois dans sa vie le sacrifice du 
cheval, un roi pieux égalait Indra lui-même et pre- 
nait sa place sur le trône du ciel. Le Rig-Véda ne 
renferme que deux hymnes composés spécialement 
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pour le sacrifice du cheval; ils sont tous deux du 
même poêle, Dirfiatamas: l'un est descriptif, l'autre 
est symbolique; de sorte qu'il ne serait nullement 
surprenant qu'ils eussent été composes tous deux 
pour une seule et même ri/n'uiumie.. Quoi qu'il en 
soit, quand on compare ce fait unique d'un sacrifice 
saud.ml ;iïi;i' l'iilTiMii'U: ]i<>r|!L'.tu.'lleiueut nommée et 
décrite fie.- gâteaux et du beurre, on ne peut s'era- 
pecher de conclure que l'obi alion d'un animal im- 
molé était un fait très-rare dans la période des Hym- 
nes, et que les sacrifices de tous les jours n'offraient 
aux dieux qui: des victimes nui sanglantes. Plus tard 
même, le corps de l'offrande put se réduire à si peu 
de chose qu'il disparaissait pour ainsi dire devant 
l'offrande spirituelle d'un cœur pur et d'un esprit 
élevé vers Dieu : 

Quand on m'offre en adoration une feuille, une Heur, un 
l'ruit ou (!is l'ivu, je li's rn-nis [jour rilljïii'uls oumiif une 0È- 
fi-aailn p'i'uf!'. Ainsi iliun-, ou qiu? Lu lais, tu quo Lu manges, 
ce que tu Kiicrilies , eu qn» Iîi Joiiur.- , n: que- lu L'initiées, 
fais m'en l'offrande... et avec une âme toute à la sainte 
communion, libre, i.u vieilliras à moi. 

Ces paroles sont empruntées à la B'agavad-gitd, 
poëme appartenant à la doclrine brahmanique la 
plus avancée. Dans le buddhisme, l'offrande dispa- 
rail entièrement ; l'homme s'immole lui-même; il 
est le sacrificateur et la victime ; ou pour mieux 
dire, il n'y a plus d'oblation ni de sacrificateur, 
parce que le principe absolu, dans lequel on atteint 
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V extinction de soi-même [nifiâna), ne résidant pas 
ailleurs que dans l'univers et dans l'homme qui en 
fait partie, le véritable sacrifice consiste dans la 
science et dans la vertu, par lesquelles on échappe 
aux conditions de la vie individuelle. 

Chez les Grecs, le sacrifice du cheval éiuit parti- 
culièrement célébré eu l'honneur de Neptune : ainsi, 
chaque année, sur la côte d'Argolide, devant la 

un cheval dans la mer du haut des rochers du rivage. 

le ment répandu dans le monde grec. Sans compter 
les autels isolés, entourés seulement d'une enceinte 
de pierres, de bois ou de fer, ou simplement d'un 
fossé avec sa berge, on ne voyait guère de temple 
devant lequel i! n'y eût un autel do pierre pour l'im- 
molation des victimes. On doit même observer à ce 
sujel que l'autel est le véritable lieu du sacrifice. Le 
naos, qui est l'habitation du dieu, est une simple 
maison, où il demeure, non-seulemenlsous la figure 
emblématique de sa statue, mais en réalité quand il 
lui plaît de s'y rendre. Après que la victime est im- 
molée, on en offre au dieu présent dans son temple, 
par l'intermédiaire du feu , les parties où semble 
résider plus particulièrement la vie; les prêtres et 
les assistants consomment le reste. Or, si l'habitation 
appelée naos est utile au dieu, quand, sous la forme 
humaine, il veut séjourner ici-bas, les dieux cepen- 
dant ont une essence invisible, un corps glorieux, 
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que les injures de l'air ne sauraient atteindre; par 
leur action continuelle , ils sont partout présents 
dans le domaine qui leur est assigné ; en quelque 
lieu que s'offre le sacrifice, ils s'y peuvent rendre 
en un inslant très-court , et y recevoir leur part. 
L'autel et le bûcher se suffisent donc à eux-mêmes, 
et le temple n'est qu'une partie accessoire dans le» 
ailles antiques de la Grèce. Mais à mesure que l'an- 
thropomorphisme prit le dessus chez les Hellènes, 
le temple prit une importance majeure. De plus, le 
mystère divin s'accomplissait dans le temple; c'est à 
sa porte que le prêtre appelé myxte {y.ii-r.i) recevait 
des mains des adorateurs mi du sacrificateur nommé 
Wjtt.; Utôtrt) l'offrande qu'il présentait à son tour à 
la divinité. Otez ce temple, renversez ces muraille»; 
le regard des profanes, y pénétrant avec le jour, 
verra ces mystères qui ne doivent être ni vus du 
peuple, ni racontés par ceux qui les ont vus. 

Telle est l'importance du temple grec et générale- 
ment de tous les lieux fermés et impénétrable, trti 
s';u-i'(jitipli-siiiiii!l des riTénionies mystérieuses. It 
pouvait môme, pour beaucoup de sacrifices et pour 
une partie notable des sacrifices sanglants, se passer 
entièrement de l'autel. Ainsi l'offrande des gâteaux, 
ou du miel, ou du vin, celle du voile et des autres 
objets sacrés, s<: fil- ■ ■ l directement devant la porte 
du temple, entre les mains du myste et sans que l'on 
eût recours ni à l'autel, ni au sacrificateur. D'ail- 
leurs, il en fut chez les Hellènes comme chez les 
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ludions : les grands sacrifices entraînant des dé- 
penses que peu de personnes étaient capables de 
supporter, l'usage des hécatombes dut subir avec le 
temps des modifications considérables ou disparaître 
presque entièrement, comme l'açweimfâa des Aryas 
du sud-est. Nous voyons, en effet, dans l'histoire ■ 
des cultes helléniques, l'immolation des bœufs par 
centaines cesser de bonne heure, et l'hécatombe ne 
continuer d'être que sous une forme symbolique et 
figurative. L'usage des gâteaux sacrés, faits le plus 
souvent de farine et de miel, permit à l'art religieux 
des Grecs de changer matériellement le corps de 
l'offrande, sans en changer la forme, et d'offrir en 
hécatombe des bœufs de véritable pain d'épice. Il 
serait intéressant de savoir si ces figures d'^umiain 
étaient offertes sur l'autel et brûlées en holocauste 
par les mains du sacrificateur, ou bien si elles étaient 
reçues par le myste et portées directement par lui 
sur la sainte table. 

L'hymne de Dirgatamas nous montre que les 
vîcli maires étaient des hommes étrangers aux cultes 
ordinaires et aux fonctions brahmaniques , qu'ils 
accomplissaient leur œuvre sous la direction des 
prêtres officiants, et que dans cette cérémonie, 
comme dans les autres, il n'y avaitaucun acte secret, 
aucun mystère à accomplir. 
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Que Mitra, f'orui Vryaman, Vàvn, Indra, HiBuxas et les 

Mmilî: ne réclaineiii rien .li- iuuis, pendant que nous allons 
ebanie: -.'.iins le '-ii.T::u-,- lis serins .!n r ;:i.b' ..élevai, ni' îles 

Quand on amène la victime prisonnière, ce beau cheval ma- 
^LL:;Li|iii'iii?ni unit. (|«'oti frappe avant lui un bouc de cou- 
leurs iliïiTses. r.'esi [;i un" offrande aimée d'Indra i>i do Pi'isan. 

Ca ilOUC est conduil devanl li! rapide rbeval, desCie.é il /'ùi.rn 
et ans YiçwadSvas. C'est aussi pour Tu-ailyi imu offrande 
aiji'i'alilii f- précieuse à p.'c,. 11 '.cr avec le coursier. 

Quand donc les enfants de Manu mènent Irais fois autour du 
foyer re ctinvii!, qei dans le menenU | . r ej r : 1 1 . ■ liuil. fin' iiiiriidiii 
ans diorn. alors re bui:c : leur auimueanl. le -ai 'ri liée, marche la 
premier, consacré à Pûs'an. 

Que le. prèlro sacrificateur, babil. i dans la science, le enliee 
à la ma::: el llivmne à la liuuche. k a|i;iraclie d'ALtm <;ui l'c- 
olaire rie ses rayons, l'ar l'appareil d'un lirilla:;t sacrifice et par 
le choix de nos offrandes, sachons plaire. 

Vous qui roupiv. les plein un qui les punc, vous qui alia- 
rhoi au pieu larmcau du 1 1 1 ■ ■ v i 1 1 un ijni appurlra su nouiTiuire, 
venez, nous avons besoin de vos soins. 

Voici mes vieuv : Que re die val A la craupe alluneee, vienne 

ii ■l'U.e.r.i.ilL fu:::bl ':- h s .■ ! p::i aii. , i s :'.i s d.-ï.-sl ij::e ies vivi 

rij'lj l'accueillent avec joie; peur le bonheur dés dus-as, qu'il 

Quand on attache d'une coarroie ion pied et ta tète, ou quand 
on to met dans la liunebe de l'herbe à manger, il cheval, que 
tout cela soit d'un fasv.rabl ■ augure parmi les dëvas! 

La manière dont lu marches, dont tu te couches, dont Ion 
pied es! attaché, Ion purl, la façon dont tu beis, dont l» ruan- 
çes. ij ebeval, que luul ::ela so:^ d ':::: J„-.uriib:. anoure "ami: a's 
devas! 

Quand 011 étend sur le cheval une couverture toute d'or, 
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île choses qui (UiLnui!. l'Ire de litj:i augure parmi les délits. 

Quand (lui! i un é.taiiao tu hennis iorlomenl, el qu'un le 
frappe avec k' pied 011 avec li' fouet, ij cheval, je ilélrai. tuiil i>s 
ces choses avec 1 1 p'-ii'r-i.'. comme dini; kï s:nrilires u:i éaaise 
les libaiious avec ln cuiller. 

Qunnd lu 7]iouchc s'iulaihc il tes oli.ars, un quand le bois, la 
hache, le- liras (lu viol imaira cl. ses onirles sonl mouillés, ù 
cheval, que tout i L i:la soit d'un hon aoi-'use parmi [es devas! 

fin m 1 tu l'en vis, ne chas: line pas de ton sort. One la ha- 
che ui- s'.ipp-s unisse [int lontilcmps sur tau corps. Qu'un bar- 
bare et hidijrni' virl.iui.iir.i 1 1 ■ = i i 1 1 . - p.. | . : 1 1 '■ :oi allre. 1;iill:iilor 
tes membres avec la fer. 

Ile n'est pas nin.-i i] ni' lu dois moulin la son.lï n.a juif 

fliile 1 i 1 lui. ll'esl |,iir dos voies heureuses que t.u vas vers las 

dieiiï. Pour le porlor, m an Les douv coursiers, les riens anti- 
lopes e( le l'haï- léger tiuîné par un iise. 

lin seul Iliiiuuic iiuj frapper le 'u'!!!iinl i-liav;i[: tiens ;s>ilîcs 
iloivcm le il'. Les [moulais ;j:1e suivant l'iisa.v je de:- oliïir 

foyer d'Agni. 

T-a hache tranche les livide quatre cilles du rapide, cheval, 
ami desdcvirs T,:iiss-v ouiiéns les murs parties. !i '.a timaire, 
que ch i(|!le mcniluo suit convoualikmoi.t parc. 

Quand l'odeur de la viande crue SOI'! il.' -en venin', que les 
nii:;!s|.|^ ilu .anu.'O a.c.evioil I leuite; qu'!!- llis-oai cuire 
les chairs et accomplissent le vritapùka. 

Qtie le feu ne vienne pas eu l'romissaill l.'apperier nue «deur 

fraude du cheval quand elle est parc. p:ul:iile ei a. c...inp.,\i.,'o 

Cependant en a apporlé les v»?es, ilesliués ;'i recevoir les 
chairs in! les sauces qui 1rs iilïoseut, las marmites, les ohan- 
drie.s. les [iliils. les in-iruinenis de cuis:r.e, el mu les place au- 
tour du cheval. 

0 victime, quand de ton ventre, cuit au feu d'Agni, la bruche 



Digitized by Google 



— 318 — 

vient à sortir, .[tp rien ne tombe i terre, ni sur le gaion. Que 
tout soit donné au* divas qui l'attendent. 

Si ceul uni voient le eheval nuit, disent, «il sent bon, coupez- 
en un morceau, » accueilli!/, hi di'iuamlc Je i [ii i i::iri i ; u. ■ voudra 
de cette chair. 

Que ce cheval nous proenre des vaches nombreuses, de 
lumy ciicviiiiï, des ^LiiTi-i.T-s, dus enfants, nue abondante «fa- 
ïence. Toi qui es pur et sain, rcnds-nuus sains et purs: que 
le cheval, honoré par l'iiolurani-le, mms donne la puissance. 

IDirgatamas, I, 376.) 
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CHAPITRE XII 



Ce chapitre est un eiposé de la doctrine fonda- 
mentale sur laquelle repose l'édifice du panthéon 
Védique. Celle doctrine consïsle toute entière dans 
l'idée que les Aryas antérieurs à la période du Véda 
se sont faite de la divinité, notion exprimée parle 
mot asura. Pour saisir la portée et la valeur réelle de 
la théorie des Asuras, il faut remarquer que l'esprit 
des peuples de Tace supérieure ne s'élève pas d'un 
bond à l'idée d'un dieu métaphysique et absolument 
parfait, tel que l'admettent les écoles modernes de 
l'Occident. Cette idée, en effet, ne se dégage du 
milieu des autres qu'à la suite d'une longue et pa- 
tiente analyse, qui est l'œuvre, non d'un homme, 
mais des siècles. Nous voyons qu'en Grèce ce fut 
inaiagoras qui le premier, selon Àrist'.'tc, désigna 



le »0f, c'est-à- 


dire l'hitellige 




leur du mondi 


i; cette opink 


:n du philosophe parut 


au milieu de la 


société hellén 




de révélation s< 


.udaine ; etpoi 




tira presque aui 


:un parti pour 


sa propre philosophie. 



11 fallut, pour féconder cette idée, le génie de Pla- 
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inn, fécondé -an& doute lui-mfrne |«r siïn contact 
a»ee l'Asie, Or l'Ialon vnail au commencement de 
lu iUt adeure litl|i fii'|(iir, Jiir>i]uir l'esprit gr«* aiait 
produit i lurf; dVime. Quand on en vint a icn- 
ter la démonstration eu régie île l'existence de Dieu, 
les pieu vos, que l'école ; : l . : 1 1 : 1 1 s ■ m '. Lqùv-iques, lurent 
6Ï loo.J('uqis à s'érlaiivir d à se i , o]i:-oli;ici , I qu'indi- 
quées jadis par Plalon, elles ne sont arrivées que 
de nos joui» à leur forme dernière, a pris avoir été 

preuves Irauseondanles parviennent a èlre accueil- 
lies dans le domaine de la science. Encore n'y en- 
trent-elles pas sans résistance, 

Au contraire, le speclacle de la nature est acces- 
sible à Ions : il inspire aux hommes fie race supé- 
rieure, c'est-à-dire blanche, la pensée d'un ordre 
établi autrefois puis uiaiiilciiu de moment en moment 
dans toutes les parties du monde visible, et le désir 
de connaître les causes qui le produisent et ' l'entre- 
tiennent. Telle a été certainement la situation d'es- 
prit OÙ se soril trouvée 1rs antiques Aryas. loi i-'.-i nps 
a^ant la période des Hymnes. I.e besoin d'expliquer 
les phénomènes du monde par leurs causes pre- 
mières et par leur loi, ressort, non-seulement de la 
lecture des chants védiques, qui eu sont pour ainsi 
dire l'es pression , mais de l'examen des doctrines et 
des conceptions symboliques, signalées comme pri- 
mitives par le Vêda lui-même. Ces conceptions, plus 
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ou moins figuratives, se trouvent reportées à un 
temps Tort reculé, par la comparaison que l'on peut 
faire des croyances védiques et des croyances ira- 
niennes contenues dans l'Avesta ; car ce livre n'est 
guère moins ancien que li 1 liig-Véda et il offre avec, 
ce dernier des traits de ressemblance allant souvent 
jusqu'à l'identité. Comme il est incontestable que. 
l'Avesta ne vient pas du Vêda,ni, à plus forte raison, 
celui-ci de l'Avesta, on est autorisé à conclure que 
les idées et les doctrines également contenues dans 
ces deux livres, faisaient partie du domaine commun 
de la race anémie, avant la séparation des Aryas du 
sud-est et des Aryas du sud-ouest. Or, le lemps ou 
celte nia; était indivise parait de beaucoup antérieur 
aux Hymnes du Vèda. C'est donc dans ces temps 
reculés, dans le centre asiatique, vers le bassin de 
l'Oxus, qu'ont été élaborées les doctrines fondamen- 
tales dont nous allons nous occuper. 

Ce qui frappa surtout nos ancêtres dans le spec- 
tacle de la nature, ce fut la vie, non dans ce qu'elle 
peut avoir d'abstrait, mais dans sa réalité et dans 
Km énergie. Ils vuyaii'iit aulcmr d'eus les animaux 
venir au jour en sortant du corps les uns des autres, 
et devenir a leur Inur la snuche d'autres animaux 
semblables à eux Le mémo fait éclatait dans les 
plantes d'une manière plus étendue encore cl plus 
universelle. De surtc que leur esprit se pnrlail natu- 
rellement à parcourir ces séries d'êtres vivants, ou 
les mêmes formes animées se perpétuent sans cesse 
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en se reproduisant. Comme une bêle ou une plante 
morte est hors d'état de se reproduire elle-même, ils 
voyaient bien que la vie seule engendre la vie-., au 
point que, si une série de formes vivantes venait 
à disparaître un seul instant ; il ne serait plus possi- 
ble qu'il s'en reproduisit de semblables. 

A côté de ce fait général, ils en voyaient un autre 
qui ne l'est pas moins : c'est que la vie nourrît la 
vie. Certains animaux mangent , pour vivre, d'autres 
animaux : ceux-ci vivent de plantes; et les plantes 
elles-mêmes croissent sur les débris d'autres végé- 
taux ou sur les restes des animaux eux-mêmes. C'e3t 
ce que l'on appelait le mouvement circulaire de la 
vie, èakva, laquelle tourne comme une roue, qui se 
détruirait entièrement et tomberait en pièces si une 
seule petite portion manquante venait à briser sa 
circonférence. La circulation de la vie à travers les 
('■1res, et la solidai'ilé qui les tient unis, est un des 
lai ta péiiét-iux fit' la nature qui ont le plus frappé 
l'esprit des antiques Aryas. 

Quand ils ont voulu se rendre compte de ces phé- 
nomènes de la vie, le principe qu'ils ont essayé de 
concevoir pour les expliquer, a dù être lui aussi un 
Vivant. Or la raison qui les portait à chercher dans 
cet Etre la cause suprême et la première forme de la 
vie, leur montrait également, de lui aux choses vi- 
vantes, un lien nécessaire, et les conduisait à penser 
que, la. nature de cet Etre étant d'expliquer la pro- 
duction de la vie dans l'univers, il était nécessaire- 
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ment lui-même le producteur de la vie. L'antique 
langue d'où le zend et le sanscrit sont issus, offrait 
heureusement dans le suffixe ra une forme de noms 
pouvant exprimer ce double point de vue, et permet- 
lait de former de la sorte un mot qui signifiait à la 
l'ois l'/iy/n/ et qui donne la vie; ce mot est asura, 
forint avec le *ul>slaiitif asu, la vie, lequel vient lui- 
même de la racine as, Être, en grec (si^) et en 
latin esse. Ce mot se retrouve sous la forme ira- 
nienne ahura, dans ie nom zend du grand dieu des 
anciens Mnto-per-es, qui est Oiw>/zd aujourd'hui, 
qui fui énoncé OHfiiîSn; par les Grecs , et qui est 
Akuru-mttzdu , d;ms l'Avesta. 

On appelle donc Asura tout principe supérieur 
possédant et produisant la vie. Voici quels caractères 
on attribuait à un Asura. Ce qui suit se trouvera 
confirmé de la manière la plus complète pour toute 
personne lisant les Hymnes du Veda dans leur texte; 
car elle y rencontrera à clinque pris le mol Asura , 
et les circonstances nombreuses et variées, où il se 
trouve employé, on détermineront la valeur de la 
façon la plus saisissante. 

Dans la nature la vie et le mouvement sont étroi- 
tement unis l'un à l'autre. Quand une chose perd le 
mouvement, elle perd presque aussitôt la \ie. Ce 
nVsl pas seiilemcul de la lociiuioliijii que nous vou - 
lons parler ; c'est bien plutôt du mouvement interne, 
lequel s'exécute sur place, dans le corps môme de 
l'être vivant ; comme sont le mouvement du sang, 
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lie la respiration et de la digestion dans l'animal, la 
marche de la sève dans la planle; comme est en 
général le mouvement de croissance dans l'un et 
dans l'autre. Quand ces mouvements divers vien- 
nent à cesser, c'est aussi la fin de la vie et le com- 
mencement de la destruction des formes. L'univer- 
salité de ce fait conduisit les Aryas primitifs à se 
représenter les Àsuras comme doués de mouvement, 
puisqu'on ne voyait pas qu'une chose absolument 
immobile put ôl ru tenue pcnir \ i\;inte. 

Nous dirions aujourd'hui i|iie le principe du mou- 
vement doit être au contraire cherché dans un être 
immobile, et qu'autrement cet être aurait lui-même 
besoin d'un principe supérieur, qui expliquât sa 
mobilité. Mais combien a-l-il fallu de siècles à la 
métaphysique pour parvenir à ce résultat? Ne 
voyons-nous pas la question posée et disculée dans 
l'école platonicienne, et résolue par de bonnes rai- 
sons dans celle d'Arislote puur la première fuis ".' Si 
l'on se reporte douze ou quinze siècles au moins en 
arriére, on concevra aisément que lu mobilité ait été 
attribuée au principe de mouvement, surtout lors- 
qu'il s'agissait particulièrement d'expliquer la vie 
des êtres doués de corps, que la simple vue montrait 
aux Aryas. Un Asura est donc un être qui se meut 
lui-même et qui est pour les choses qui se meuvent 
la première cause du mouvement. 

Or le mouvement suppose que l'objet qui se meut 
est corporel ; c'est du moins le fait que présente aux 
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yeux la nature entière. Car nous ne parlons pas ici 
de l'âme qui ne semble pouvoir être mise en mouve- 
ment et déplacée dans l'espace qu'avec ce char qui 
lui sert de véhicule e< qui est le corps. C'est le point 
de vue simplement physique qui semble avoir été 
celui des Aryas. Lors donc qu'ils attribuèrent à 
l'Asura la faculté de mouvement, il fallut bien 
.qu'ils se le représentas^:!! aussi comme corporel. 

Une difficulté toutefois se présentait â leur esprit 
dans cette première cnneepiion des êtres divins. La 
raison qu'a une personne de voir, dans un phéno- 
mène de la vie, la présence d'un Asura, elle l'a 

choses si l'on mettait en elles autant d'Asuras qu'il y 
a de phénomènes à expliquer , le besoin d'unité 
conduisait les esprits à placer dans tout un ensemble 
défaits un seul et unique Asura, et à donner par 
conspuent à ce dernier l'ubiquité. H fallut dès lors 
étendre pour ainsi dire à l'infini le corps de l'Asura 
et admettre sa présence réelle dans toute la nature. 
Or, on voyait bien les effets du principe de vie dans 
chacun des êtres vivants et mouvants; maïs on ne 
le saisissait pas lui-même; c'était une difficulté 
nouvelle s'ajoulant à la précédenle, et qui força les 
antiques auteurs de la symbolique à préciser cette 
notion des corps divins, ou , pour mieux dire, h h 
soustraire davantage aux concaBws de la matière. 
C'est alors que furent conçus Tes corps glorieux, 
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ipale vcrlu fut de pouvoir 
les objets visibles, pour y 
les scies île la rie. H - • l- 



essentiel à 
nelrable, t 
place quel 



aal de n'être 



t de pou 



js déplacer 
engendre 



ps ordinaire occupe, s 
dernier. Telle vertu t 
uue aulre, qui esl de ■pou voir M transporter en tous 
lieux .i..- une rapidité intime, el par i-nnséquent 
d'occuper à la fuis toute une région du monde el 
i..... le i l dans toute m prnfundeur. I n corp» 
glorieux n'est donc pus, comme un hloc de pierre 
ou d'argile, confiné en un certain lieu trés-borné; il 
est présent partout et en tout ; et, sans cesser d'oc- 
cuper tout l'espace , il peul manifester sa présence 
par des actes locaus, par des formes définies, par 
des scnsaliims bornées à u» seul homme ou à un 
animal beaucoup plus pelit. 
La perpéluejje reproduclion des êtres vivants, que 



l'on voit nailfcç 
par une 

grand p roulé m 
solution. 



répétition 
reslres, transporté 



WH des autres, conduisait a 
drelle les Aryas , 



■ vî.ilis. 



iirail-il marché vers sa 
i étant mortels, il eût fallu 
ïen temps, et même à toute 
nouveau* î C'eût été h 
problème des générations ler- 
Haus le monde des Êtres divins. 
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D'ailleurs on voyait bien que les générations des 
êtres vivants sont soumises à une action, à une loi 
constante et perpétuelle. Pourquoi en effet le lion 
n'c-tisïciidre-4-ît pas un cheval, ou le figuier une 
herbe des champsî Et pourquoi faut-il que, quand 
la vie a revêtu une forme déterminée, elle la con- 
serve et la transmette à travers des générations sans 
fin? C'est donc que dans le Principe même de la 
vie, qui est aussi celui des 'générations, il y a une 
constance d'action qui s'exerce pendant une durée 
immense. Le corps glorieux d'un Asura n'est point 
sujet à se détruire et à disparailre ; s'il possède la 
lie, c'est une vie immortelle et supérieure, répandue 
en tout temps comme en tout lieu. La même raison 
qui le fait apparaître dans certains lieux déterminés, 
sons ces figures innombrables des choses qui se 
meuvent, fait aussi qu'il remplit de ces formes pas- 
sagères la série infinie des temps. Tel est le corps 
glorieux d'un Asura. 

On se demande comment il est possible que ces 
penseurs profonds, qui ont composé les religions 
aryennes primitives, en soient venus à concevoir de 
tels corps, qui n'offrent pour ainsi dire aucune prise 
tt l'imagination, et qui ne ressemblent presque plus 
aux corps réels que nous voyons et que nous tou- 
chons. Je vais me mettre à la place de ces anciens 
hommes, oublier, s'il est possible, notre métaphy- 
sique d'école et regarder les choses comme la simple 
nature me les présente. C'est l'ombre d'un nuage 
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qui passe ; un froid subit, un vent léger l'accom- 
pagne ; la poussière du grand chemin est soulevée, 
les arbres se courbent et leurs branches s'agitent; 
la surface unie de l'étang se ride de sillons innom- 
brables et mouvants : c'est le vent qui a produit 
tous ces effets; je n'en fais aucun doute. Mais où 
est-il ce ventî J'irai, je chercherai à le saisir, je 
fermerai sur lui mes mains et mes bras. Il m'é- 
chappe, il est invisiblé; au contraire c'est lui qui 
m'enveloppe, me pousse, pénètre jusque dans les 
ouvertures de mon corps, les remplit et les dessèche. 
Où est-il donc, cet invisible que je touche, qui 
semble venir de si loin, qui semble passer, et qui 
pourtant est toujours là? Il remplit donc le temps 
et l'espace? Mais l'ombre du nuage vient d'aller plus 
loin. Le venta cessé; l'air est calme; on dirait que 
son corps invisible s'est rendormi dans son immen- 
sité. 

Un autre jour, c'est un parfum léger qui se fait 
sentir. Ni mes yeux, ni mes mains, ni mon oreille, 
ni ma bouche n'en attestent la présence. Je le con- 
nais pourtant, il est répandu tout' autour de moi, il 
circule tantôt faible, tantôt plus fort. C'est l'odeur 
des pins de la montagne que le soleil échauffe. J'irai 
encore, je prendrai cette résine transparente qui 
s'est durcie sur l'écorce de l'arbre ; je la pèserai au- 
jourd'hui, demain, chaque jour; elle ne diminue 
pas ; elle est toujours la même. 0 forêts des monts, 
quel est donc ce corps insaisissable que tous en- 
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voyez ainsi de toutes parts et à toute heure sans en 
être amoindries î 

Hier un pasteur allumait un feu de broussailles 
sur le penchant de la colline, au bord des eaux, 
sous l'ombre d'un grand arbre : c'était pour prépa- 
rer ses aliments. Deux morceaux de bois élaient 
entre ses mains, froids et d'une couleur obscure. 
Il frotta l'un rapidement eonlre l'autre; une fumée, 
une élincelle, une pelile flamme s'échappe; reçue 
dans les herbes sèches, elle les embra-e; le feu passe 
aux branches morles du foyer, s'élève dans l'air; et 
bienlôt, une vive raffole des montagnes l'animant 
outre mesure, l'arbre s'allume, flamboyé, el la furet 
offre l'image d'un vaste incendie. Une effroyable 
chaleur remplit les airs, pénètre le sol, en fait sortir 
par myriades les insectes et les serpents qui y font 
leur demeure; les troupes effrayées des oiseaux, 
donl le corps est percé d'ardeurs insupportables , 
s'envolent et se dispersent ; les bêles sauvages, saisies 
dans leurs repaires, courent au hasard, éperdues; 
l' insaisissable les poursuit, les pénètre, les rend ha- 
letantes, les jette à lerre, et avant même de les avoir 
atteintes, les fait expirer dans d'horribles convul- 
sions. L'incendie dure ainsi huit jouis, embrassant 
au loin le ciel et la lerre et remplissant le monde 
de sa chaleur. Saisissez-là cette chaleur. Prenez-en 
seulement une parcelle, si vous le pouvez. Les huit 
jours écoulés, elle a consumé son propre corps : 
la forêt n'est que cendre, el la pluie du ciel l'a re- 
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froidie. La ehaleurest dissipée. Certes celle chose 
insaisissable, invisible, qui n'a ni son, ni goût, ni 
odeur, el qui pourtant a détruit en quelques jours 
l'œuvre de plusieurs siècles, est bien l'image d'un 
corps glorieux. Qui la voyait dans Varant du berger? 
Qui la voit, maintenant? Elle a paru un instant, elle 
a manifesté sa force d'une terrible manière: et il 
semble qu'elle mil nuilK'c dans un repos étemel. 
Hais comme il m'est loisible de l'en faire sortir 
encore, et ainsi demain, et ainsi toujours, elle est 
donc là, cachée partout et partout prèle à manifester 
sa présence. 

Mais voici une plus grande merveille. Tout dor- , 
niait dans la nuit obscure; j'étais au sommet du 
mont; une affreuse solitude me dérobait toutes 
choses, qui semblaient avoir entièrement cessé 



ceplible blancheur se répand dans le haut des aire; 
elle grandit, elle se colore, elle fiasse par toutes les 
teintes de l'arc en-ciel; l'horizon du levant resplen- 
dit el devient éblouissant. Mes yeux charmés revoient 
tous ces êtres, qui sont comme mes frères et qui 
semblaient perdus. Mais à peine le petit bord du 
disque du soleil a-t-il dépassé l'horizon, qu'aussitôt, 
plus vite que la pensée, un rayon de lumière, une 
flèche, transperce ma vue. Je n'ai point tourné la 
tête, que déjà les sommets et les crêtes des monta- 
gnes en sont atteints ; ia grande lumière a parcouru 
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tous les horizons, la terre entière se couvre de sa 
splendeur, l'.l ainsi chaque jour le « Voyageur cé- 
leste» parcourt le monde en l'illuniinanl. Dans son 
mouvement circulaire, il verse à flols l'insaisissable 
lumière; il rend visible ou invisible tout ce qui est ; 
il revêt les êtres de ces belles formes si varices et, 
sans rien s'ôter à lui-même, il les fait parli<:i|ianls 
de sa propre beauté. 0 corps imprenable de la lu- 
mière, qui es si prompt à traverser les espaces et si 



paisible à te repi 


iser sur tous les objets, n'es-lu pas 


un corps glorieu» 




Je pardonne a! 


sèment à mes pères d'avoir donné 


un tel corps au* 


Asuras ; car c'est à peine un corps. 


Savons-nous nom 


/-mêmes ce que c'est que ce corps 


de la chaleur el de la lumière, cet éther partout 


répandu, partou 


t présent, partout agissant? Qucl- 


ques uns disent . 




d'être des corps 


». D'autres disent « c'est quelque 


chose, mais plus 


i sublile que l'air el que la plus 


subtile vapeur». 


Qu'est-ce donc enfin 1 Je l'ignore. 



Nos pi'res [îiiuvaiL'iit bien l'ignorer aussi, il y a qua- 
tre mille ans. Et quand ils vinrent à se demander 
d'où venait à ces choses si insaisissables le mouve- 
ment dont ils les voyaient animées, est-il si étonnant 
qu'ils se soient répondu à eui-mèmes : <■ C'est le 
corps glorieux des Principes de 'vie, qui est pour 
soi et pour les autres l'origine du mouvement? » 

Or toute cette vie mobile se peut-elle aisément 
concevoir privée d' intelligence? Le spectacle des 
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choses visibles nous montre au contraire la vie ordi- 
nairement unie à la pensée, et à une pensée d'autant 
plus intelligente qu'elle est elle-même plus complète. 
C'est ainsi que les vies les plus éphémères et les 
corps vivants les moins arlislemenl compliqués, sont 
aussi ceux où les fonctions de l' intelligence sont les 
plus obtuses; les bêtes d'un ordre plus élevé sont 
plus intelligentes; et parmi elles, il en reste une qui 
les surpasse de beaucoup par la perfection de ses or- 
ganes > Hauts et par la supi riorile dp sa raison : c'est 
l'homme. A moins donc de supposer qu'il y a moins 
dans les principes fupremes de la vie que dans cer- 
taine vivants qui en primennenl, il faut adineltre 
que les Asuras sont aubsi de» élrrs inlelligents. 
Comme leur corps glorieux est partout répandu et 
que leur action se manifeste en tout liiru cl en tout 
temps, il faut bien aussi que leur intelligence soit 
présente en tout lemps et en tout lieu. L'esprit divin 
qui nous anime est ainsi le régulateur de la vie, 
le modérateur du monde, anuçikilri. L'Asura est 
l'agent universel, doué par conséquent de désirs 
intinis, toujours renaissants et toujours satisfaits. 

Jusqu'ici j'ai énoncé dans un style moderne la 
pensée antique, ordinairement moins abstraite et 
plus saisissable à l'imagination. 11 faut maintenant se 
placer de nouveau dans la situation d'esprit de ces 
premiers hommes en présence de la réalité. Or il 
est visible que quelle que soit la nature du Principe 
suprême, son action se manifeste par des catégories 
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de phénomènes el non au hasard et tumultueuse- 
menl. Non-seulement les astres se meuvent dans le 
ciel avec une constante uniformité, mesurant le 
temps et partageant l'espace par une invariable di- 
vision. Mais dans les airs l'œil saisit les mouvements 
ries images, leur formation, leur accroissement, 
leurs nolentes agitations, el leurchute: il assiste par 
là aux premières origines des fleuves et de la végé- 
tation. Les grands mouvements de la vie \é;;''lalivfi, 
de la naissance et de la nutrition des animaux, de 
leurs amours et de leur reproduction; la vie, la 
mort, toutes elmses enfin dans le ciel el sur la liirre, 
s'accomplissent suivant des périodes et présentent 
de véritables catégories. Il était donc naturel qu'un 
premier regard porté sur le monde montrât aux 
hommes l'action de l'Asura dans sa diversité et pour 
ainsi dire dans sa multiplicité : sauf a revenir 
plus tard à l'unité absolue du principe de la vie. 
Quand on voulut exprimer ses actions diverses, 
on trouva dans la langue, ou l'on fil des noms, ap- 
propries par leur signification à chacun des ordres 
de phénomènes dont il s'agissait. Par exemple, au 
lever du jour, les formes des objets sont tout à conp 
manifestées par la lumière du soleil, dont l'absence 
les avait fait disparaître. L'Être divin qui meut le 
monde et qui 

« riimiTH! ainsi chaque jour l'Immortel resplendissant . 

put donc être envisagé simplement comme produc- 
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leur des formes, et porter à jusle titre le nom d'Asura 
Surit t-i. I.'fi mémo celui ijui i;\eitc les vents et dont le 
corps glorieux est répandu au milieu des airs, celui 
qui gémit toujours, dans les roseaux, dans les forêts, 
à la surface des plaines et dans les ouvertures des 
maisons, put être regardé par ce seul côté et porter 
justement le nom de pleureur, d'Asura Rudra. 
Bientôt il ne fut même plus nécessaire de répéter, 
comme le fait encore souvent le Véda, le nom d'A- 
sura devant chacun de ces autres noms, lesquels se 
suffirent à eux-mêmes et exprimèrent, dans la plu- 
ralité de ses manifestations, l'action mystérieuse du 
grand Asura. 
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et à l'idolâtrie. Pendant ce temps, les hommes d'un 
esprit plus élevé, prêtres, poêles, philosophes, par 
une sorte de mouvement inverse, vont généralisant 
de plus en plus, dégagent par degrés l'idée de l'Être 
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divin des imperfection s que les ancêtres y avaient 
laissées; au-dessus du principe corporel de la vie, 
conçoivent un principe absolument incorporel; et 
même, franchissant une dernière limite, parviennent 
à ce Neutre indivisible, auquel il n'est même plus 
possible de donner un nom. On voit alors, dans un 
même peuple, des hommes d'un génie philosophique, 
ne reconnaissant comme Dieu que cet Indivisible, 
coudoyer dans la rue d'autres hommes qui gardent 
chez eui de peliles images collées au mur, pour se 
préserver de l'incendie. Mûv Hp™™, s'écrie le bon 
paysan Strepsiade. Ti ê» âv, disait Plalon. Tel est 
aussi l'état présent de l'Inde. Nous verrons, plus bas, 
que cette double tendance est fortement marquée 
dans le Vêda. 

Quand on a tant fait que de personnifier de plu- 
sieurs manières le grand Asura, on n'est pas loin de 
donner une figure à chacune de ces personnes di- 
vines. Les traits se forment pour ainsi dire d'eux- 
mêmes et par métaphore, d'après les caractères les 
plus sensibles des objets naturels, auxquels prë-iiie le 
dieu. Nous décrirons tout à l'heure, d'après le Vêda, 
les principaux êtres divins, tels qu'ils sont dépeints 
dans les Hymnes. En ce moment nous ne faisons que 
signaler en tenues ^rneraux l'uridne de l'anthropo- 
morphisme, ou pour mieux dire du symbolisme 
indien. Les divinités védiques ont généralement une 
figure humaine plus ou moins modifiée et des attri- 
buts empruntés à la vie sociale des Aryas. Mais plu- 
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sieurs conceptions symboliques du Vêda sont tirées 
du règne animal, ou des formes de la végétation ; 
quelques-unes sont empruntées à la nature inanimée 
ou sont môme tout à fait imagimiires. On voit st dé- 
velopper ainsi dans les Hymnes tout un panthéon 
d'èlres et d'objets divins, qui ne le cède guère à cetui 
des anciens Grées. 11 n'y a enlre les deux systèmes 
qu'une seule différence importante: c'esl que le pan- 
théon grec, au moins dans les figures auxquelles il 
s'est dflimli varient atrèié, offre plus de iv^ulantr, 
d'harmonie, de mesure et de proportion que celui 
des Indiens. La principale cause de cette différence 
est, selon nous, quelle très-bonne heure les divi- 
nités grecques ont été représentées par la peinture 
et par la sculpture, arls qui ne tolèrent pas aisément 
des formes trop éloignées de la forme humaine. Ces 
arls se sont développés en Grèce, lorsque les sym- 
boles n'étaient pas fixés d'une manière définitive et 
invariable, et ont eux-mêmes contribué pour une 
large part à donner le canon, c'esl-à-dire le type le 
plus beau et le plus vrai, de chaque divinité. Dans 
l'Inde au contraire, la poésie théologique devança de 
beaucoup les arts du dessin; et, lorsque les castes 
eurent été instituées, ces arts ne furent point cultivés 
par les hommes de la caste supérieure, enlre les 
mains de laquelle étaient à la fois, et pour ainsi dire 
exclusivement, la grande poésie et l'autorité sacer- 
dotale. Les types des personnages divins reçurent 
donc la sanction de la théologie avant de pouvoir 
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élre représentés aux yeux. Or la poésie, qui ne parie 
qu'à l'esprit, jouit d'une liberté beaucoup plus grande 
que les arts plastiques, qui s'adressent aux sens. On 
dira bien en vers et l'on dépeindra la Renommée 
aux cent bouches, mais on ne la dessinera pas. La 
divine Saraswatî, c'est-à-dire la poésie lhéologique, 
conçut les symboles et les imposa tout faits aux 
artistes, qui n'avaient pas, dans les attributions de 
leur caste, une autorité suffisante pour les changer. 

Au temps des Hymnes, on ne voit pas que les sym- 
boles fussent encore représentés aux yeux. Mais ils 
sont l'objet ordinaire des chants des poètes. Le phé- 
nomène naturel excite ta pensée philosophique du 
prêtre; l'explication qu'il en trouve dans les grandes 
conceptions symboliques de ses pères, le ravit ; son 
imagination prend des ailes ; elle monte au ciel avec 
la prière, comme l'épervier rapide, Çyêna. Là elle 
converse \ cri lable ment avec les dieux, principes de 
vie ; elles les voit face à face, avec leurs formes sym- 
boliques et leurs pittoresques attributs; elle les cé- 
lèbre, elle tes dépeint ; et la peinture est si vraie que 
nous, à plusieurs mille ans de distance, nous recon- 
naissons aisément dans le dieu les phénomènes 
naturels dont il est la personnification vivante. 

Ainsi, de très-bonne heure, avant même que les 
Aryas eussent commencé à chanter en vers dans le 
Siipl.it.v.ndu, la religion de l'Asura avait pris un carac- 
tère anthropomorphique bien dessiné. Le panthéon 
populaire allait grossissant. Les dieux se multi- 

22 
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pliaient autour du foyer sacré, allumé chaque jour 
dans chaque maison par le père de famille. Et moins 
ce dernier était lettré et capable de philosophie, plus 
il rapprochait de lui-même ses dieux et les inté- 
ressaifraux actes de sa fie privée. On voyait déjà des 
prières adressées à des dieux particuliers, avec des 
cérémonies spéciales et des incantations, pour guérir 
un malade, pour délivrer une femme enceinte, pour 
favoriser l'acte de la conception. Pendant ce temps, 
des hommes d'un génie plus élevé et plus libre cher- 
chaient, soit dans la solitude, soit dans de savantes 
conférences, à approfondir les anciens dogmes, à en 
fonder la métaphysique, à tirer de l'antique doctrine 
des Asuras une notion plus pure et plus incorporelle 
du Premier principe. Ces efforts ne demeurèrent 
point infructueux. Comme nous le montrerons 
bientôt, on vit grandir et s'épurer la notion d'Agni, 
la seule qui ne fût pour ainsi dire pas symbolique; 
et vers la fin de la période des Hymnes, il semble que 
l'idée du Brahmà éternel fût sur le point de se dé- 
gager entièrement et pour toujours. 

Pendant plusieurs dizaines de siècles la poésie in- 
dienne, issue du Vèda, n'a cessé de vivre sur le fonds 
de l'antique symbolisme. 11 no faut point trop s'en 
étonner, puisque, si d'une part la poésie veut des fi- 
gures, la religion, qui est une sorte de poésie, ne 
saurait non plus s'en passer. Comme rien n'a pu 
jusqu'à présent détruire la religion brâhmanique, 
fondée sur le Vèda, la poésie indienne a continué de 
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prendre aussi ses ligures dans ie Vêda et dans la re- 
ligion brahmanique. Il y a du resfe une vie si puis- 
sante dans le symbolisme en général cl dans ['anthro- 
pomorphisme en particulier, que, si l'on en excepte 
l'islamisme, qui a voulu substituer l'histoire el la 
réalité au symbole, on ne trouve aucune religion qui 
l'ait exclu totalement. Le christianisme (le catholi- 
cisme du moins et l'Église orthodoxe) admettent les 
symboles et Us répandent dans les livres de toute 
nature, dans les arts plastiques et dans les temples. 
I.'apieau, la colombe, images rlu Fils et de l'Esprit, 
la figure du Christ lui-même et celle de la Vierge, 
dans une certaine mesure, les corps célestes des 
Anges, qu'une personne de sang froid n'a jamais vus, 
qu'est-ce autre chose aux. yeux de l'artiste que des 
cù!ieep:i"i)s symbolique? e! idéales, qu'il se repré- 
sente librement a sa fantaisie, sans que l'autorité 
sacrée lui fasse aucun reproche"? Si l'on pénétrait 
plus avant et que l'on s'approchâl du sanctuaire, on 
verrait là encore beaucoup d'objets qui sont de purs 
symboles, quand ils ne sont pas de simples sou- 
venirs de l'ancienne histoire des Juifs. Le feu, l'en- 
cens, la nappe, l'autel, le tabernacle, l'ostensoir, le 
calice, le vin lui-même et l'hostie ou victime, ne 
sont-ils pas, du moins à un certain point de vue, des 
!ji:sil>iili;a pieux, sou- lesquels une idée métaphysique 
ou surnaturelle est cachée? 

Le symbolisme védique, issu de la notion primi- 
tive d'Asura, est donc doué d'une force vitale et d'une 
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durée que l'on ne saurait apprécier. Pour lui porter 
une atteinte sérieuse, il faudrait l'attaquer dans son 
origine même, et montrer que la notion fondamen- 
tale et première est fausse. Or une telle démonstra- 
tion est fort difficile. Car les Aryas, nos ancêtres, se 
sont élevés à l'idée d'Asura par la même voie natu- 
relle qui conduit à Dieu l'immense majorité des 
hommes. A ln vérité les corps glorieux, admis dans 
Je christianisme lui-même pour les anges et les élus 
vessi:ai'ifés, ne sont pas le dernier terme où l'esprit 
doive s'élever, puisque Dieu est au-dessus des corps 
glorieux. Mais les Indiens non plus ne se sont pas ar- 
rètésà celle limite; ils l'ont de beaucoup déposée, 
comme nous le verrons plus bas. De sorte que si les 
propagateurs de la foi chrétienne voulaient (enler de 
les convertir aujourd'hui, le débat devrait être porté 
sur le terrain le plus élevé, le plus abrupt et le plus 
difficile de la métaphysique. L'Inde ne manderait 
pas d'hommes parfaitement capables de le soutenir ; 
il en est même que nous pourrions nommer. Il con- 
viendrait donc aux chrétiens de se préparer à la lutte 
dès à présent. 

Un dernier mol louchant l'origine de la croyance 
aux dieux syrtilusl if"|ïics. D'-oy. feeît îîmor, dit le poète 
latin. C'est une assertion que l'histoire ne confirme 
pas et qui semble avoir élé inspirée par le spectacle 
des abus et des superstitions. Mais la croyance aux 
Asuras est une religion et non pas une superstition. 
Le Vêda lout entier esl là pour l'attester. Sans cher- 
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cher ailleurs, on se convainc bientôt, en lisant les 
Hymnes, que c'est par des raisonnements, et non par 
des terreurs, que les Aryas ont été conduits à ces 
grandes conceptions symboliques. Combien de 
chanlres védiques ne déclarent-ils pas d'eux-mêmes 
et sans qu'on les y invite, que les prêtres sont les 
inventeurs des symboles et les auteurs des dieux? 
Comprendrait-on qu'ils eussent eu assez peu de ruse 
pour faire une déclaration pareille, si leur intention 
eût été de présenter aux hommes des objets d'épou- 
vante? Enfin l'hymne est un acte d'adoration et de 
respect; c'est en même temps une rogalion, toute 
pareille à celle que célèbre chaque année au milieu 
des champs l'Église catholique. 11 faudrait chercher 
longtemps dans le Vêda pour y trouver des passages 
à l'appui de l'opinion du poêle lalin. Il est donc pos- 
sible de trouver une religion sans terreurs, et d'ado- 
rer la divinité sans la craindre. Telle a été la religion 
de nos ancêtres âryens : le reste est venu plus tard. 

Ce chapitre ne serait pas complet, si nous ne di- 
sions comment la doctrine , toute théologique el 
abstraite, des Asuras, a donné naissance à une reli- 
gion positive, à un culte. 

Les dieux, à la vérité sont des principes de vie et, 

comme ils sont vivants et qu'ils ont un corps, ils se 
trouvent, tout immortels qu'ils sont, dans la condi- 
tion nécessaire des corps vivants, ils ont besoin de 
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s'alimenter sans cesse et de se nourrir, en quelque 
sorte, de corps glorieux comme !e leur ; c'est ainsi 
que se perpétue leur immortalité. D'ailleurs la rai- 
son qui a forcé le prêtre à découvrir tes dieux, c'est- 
à-dire le besoin de connaître les principes de la vie, 
se retourne en quelque façon, et montre à l'«>prit 
que le lien entre les dieux et les autres êtres vivants 
est réciproque. En effet , seraient-ils principes de 
vie, vivants eux-mêmes et agissants, s'ils ne produi- 
saient rien et s'ils passaient leur immortalité dans 
une entière inertie? Ils ne sont ce qu'ils sont, qu'à 
la condition de produire. D'un autre côté, comme 
ils sont les ordonnateurs du monde et les auteurs de 
tout bien, la félicité et la vie même des vivants sont 
leur ouvrage. Ce qu'ont les hommes, de vie et de 
bien-être, ils le tiennent des dieun; ce qu'ont les 
dieux, de force active et d'immortalité, ils le tien- 
nent des aliments dont le monde entier les nourrit. 
Les dieux vont quêtant par le monde la nourriture 
qui leur convient; laquelle venant à leur manquer, 
ils seraient Lors d'état de produire la vie, avec ses 
formes sans nombre et ses biens multipliés. Par 
exemple, si les mille particules de la terre et les êtres 
vivants en nombre infmi, qui végètent ou se meu- 
vent sur elle et en elle, retenaient les gouttes d'eau 
dont ils s'abreuvent et se remplissent, une grande 
sécheresse se produirait dans l'air; les nuages ne se 
formeraient plus; les sources des ruisseaux et les 
fleuves tariraient ; les herbes périssant, tout ce qui 
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vit d'herbe mourrai!, et ceux qui vivent d'animaux 
mourraient de même; la vie s'éteindrait ici-bas; 
et ainsi seraient réduits à l'impuissance et détruits 
dans leur principe les êtres divins qui font mouvoir 
toutes choses et produisent tous les corps vivants. 

On voit par là que les dieux sont compris dans le 
cercle de la vie, et qu'un lien très-réel unit toutes 
les parties de ce cercle. C'est par la coopération de 
chaque être au grand acte, karma, que se maintient 
la circulation générale de la vie. Celui qui se relire, 
et qui refuse de coopérer à l'œuvre commune, non- 
seulement ne rend pas aux vivants qui l'entourent le 
service qu'il reçoit d'eux, mais il prive les dieux 
d'une portion de leurs aliments et travaille ainsi 
contre lui-même. La nature entière accomplit conti- 
nuellement, soit qu'elle le sache, soit qu'elle l'i- 
gnore, la grande œuvre de la création, sous l'influence 
vivifiante et l'action ordonnatrice des Asuras. Cha- 
que jour , à son réveil , ses mille voix chahtent 
l'hymne de la vie (ni, 419). Au retour du printemps, 
les cris des bètes sauvages, pleines d'ardeur i se 
reproduire, les chants variés des oiseaui autouV de 
leurs nids, célèbrent la transmission de la Vie. 
L'homme intelligent compose l'hymne et le chante 
avec eux au lever du jour ; et comme, entraîné par 
les soins nombreux qui l'assaillent, il peut u errer 
loin du sentier divin, » oublier le sens de ses propres 
actions et le but de sa vie, il choisit une heure dans 
le jour, où il accomplit exprès une œuvre toujours 
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la même, qui doit être l'œuvre par excellence 
(kratu) et le symbole de toute son activité. C'est le 
Sacrifice. 



. pluîe; la pluie par le Sacrifice; 
tefa». Or, sache que l'Acte procedt 
icèdc de l'Eternel. C'est pourquo 



circulaire de la vie, celui-là vil inutilement. 

{Bhngavad-gtU, 3.) 

L'auteur qui écrivait ainsi vivait longtemps sans 
doute après la période du Véda; mais il ne faisait 
que développer une pensée continuellement expri- 
mée dans les Hymnes et si vivement rendue par ces 
mois de Bîrgalamas déjà cités : 



L'œuvre sainte est donc à la fois réelle et symbo- 
lique. Dans sa réalité, elle offre véritablement à Dieu 
la victime qui lui convient et qu'il paye en retour 
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par ses bienfaits. Comme symbole, elle est un abrégé 
de toute l'activité humaine ; et comme , dans ce 
monde des vivants, nul être animé ne déploie une 
activité d'un ordre aussi élevé que celle de l'homme, 
on peut dire que l'œuvre sainte résume en elle l'œu- 
vre entière de la nature. On comprend que les 
ancêtres qui ont créé le Sacrifice, c'est-à-dire les 
B'rigus, les Angiras et les autres, l'aient institué de 
manière que toutes ses parties eussent une valeur 
symbolique à la fois très-grande et très-intelligible. 
Aussi les auteurs du Vêda sont-ils sans cesse préoc- 
cupés du besoin d'éclaircir, d'interpréter les moin- 
dres détails du Sacrifice, sans cesser néanmoins d'en 
conserver les formes primitivement créées. 

Le Sacrifice, c'est la religion. Car outre les Rites, 
il comprend PHymne, et l'Hymne contient le dogme 
avec la morale. Otez le Sacrifice , c'est-à-dire le 
culte, vous ôtez l'œuvre symbolique, destinée à se 
reproduire chaque jour pour être la lumière qui 
éclaire tous les actes ordinaires de la vie et en mon- 
tre le but. Vous vivez des lors sans religion; vous 
vivez sans intelligence. A moins que vous ne vous 
soyez fait à vous-même un culte intérieur et méta- 
physique qui vous suffise : ce qui est toujours péril- 
leux. L'Arya védique affirme sa foi et son culte d'une 
façon énergique , dans ce passage d'un hymne de 
Nêma, descendant de B'rigu. 

« Jndra n'est pas, dit l'un. Nèma affirme le conlrair»; je l'ai 
vu : chantons. • HT, 419. 



Digitized by Google 



— 346 — 

La réciprocité qui unit la nature entière avec les 
Àsuras, réciprocité dont la tendance est évidemment 
pan thé i s tique, donne au culte une puissance singu- 
lière, partout proclamée dans les Hymnes : cette 
puissance s'exerce à la fois sur les hommes et sur 
les dieux. Dans les religions fondées sur la doctrine 
de la création, l'indépendance absolue de Dieu et 
l'absolue inutilité du monde sont cause que beau- 
coup d'hommes regardent le culte comme inutile 
aussi, à cause de son impuissance réelle. Le besoin 
de rattacher plus étroitement l'homme et Dieu a 
conduit quelquefois à admettre l'efficacité de la 
prière, même sur la nature physique, dans les appa- 
ritions, l'extase et les rogations. Mais plusieurs doc- 
teurs réduisent l'efficacité de la prière à un pur effet 
moral et interne. Cet effet, les auteurs du Vëda ne 
l'ignoraient pas, comme on le voit dans ce passage : 

Far fil ifriu, s;i;r.! rt.jiiKt: :'i i i|ui ! .il i le LlCiîO- 

et dans cet autre : 

La libation qui sent le péché est un ornement eana effet. 

FfiTuupoli. 

et dans l'hymne de Kutsa (i, 183) qui a pour re- 
frain : 

Que noire taule aoit effacée. 

Citons encore ces mots de Pmcitas (rv, 160) : 

Pendant le sommeil, comme pendant la veille, nous somme* 
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sujets au mal, qu'il vienne ou non da notre volonté. Qu/Agni 
[nias délivre île Loulfs nos fautes, il? Ian.~ nus péchés. 



Mais si c'était là loute l'efficacité du culte admise 
par la croyance universelle d'un peuple, presque 
tous les esprits se seraient bientôt détournés du culte 
positif, devenu pour eui impuissante! inutile. C'est 
précisément ce qui arrive en Kuropc à beaucoup de 
personnes, auiquelles la science d'une part montre 
les lois de la nature dans leur abstraction invariable, 
tandis que de l'autre la religion théorique leur mon- 
tre un Dieu suprême séparé du monde. D'un côté 
ce Dieu impassible ne saurait être touché par les 
prières au point de rien changer à l'ordre des cho- 
ses • de l'autre , l'ordre nécessaire du monde ne 
saurait être altéré, dans quelqu'une de ses parties, 
sans qu'il se produisit un trouble universel. Les 
doctrines religieuses fondées sur le système de la 
création sont, dans la pratique, obligées de présenter 
Dieu comme moins séparé du monde que' la théorie 
ne voudrait l'admettre, de le montrer accessible aux 
supplications, plein de mansuétude et de miséri- 
corde dans sa providence, modifiant au besoin ses 
décrets éternels et se mêlant perpétuellement aux 
moindres actes de sa créature. Pratiquement donc 
le Dieu Créateur se rapproche des Asuras, quoiqu'il 
ne soit pas comme eux enchaîne â la marche des 
événements; et l'on en vient, par la force des cho- 
ses, à attribuer au culte une vertu mystique, dont 
l'effet remonte jusqu'à Dieu même. Dieu rend en 
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grâces ce qu'on lui offre en nature, ou ce que l'on 
offre en son nom. Ces grâces ne consistent pas seu- 
lement en biens spirituels, mais encore en dons cor- 
porels, tels que la santé, k réussite d'une entreprise, 
l'abondance des moissons et la fécondité des 
troupeaux. Le Sacrifice et la prière franchissent 
même le cercle de la vie terrestre et exercent leur 
action jusque dans le monde mystérieux des morts : 
comment pourrait-on s'expliquer autrement l'usage 
louchant des cérémonies funèbres, la croyance à 
la réversibilité des mérites et à la délivrance des 
âmes pécheresses obtenue par les fidèles et par tes 
saints? 

Nous avons touché ce dernier point, afin que l'on 
comprenne comment de la doctrine, presque pan- 
Ihéisiique, des Asuras, a pu naître un culte et un 
ensemble de pratiques, qui se rapprochent de ce que 
nous voyons chez nous. Ces ressemblances des idées 
et des cérémonies chrétiennes avec les usages in- 
diens, tirés du Vêda et suivis encore aujourd'hui, 
sont en effet une difficulté de plus à vaincre, pour 
ceux qui voudront substituer le christianisme au 
brahmanisme. Il est peut-être plus aisé de changer 
un culte et d'en introduire un autre, que de donner 
à celui qui existe un autre sens et une nouvelle 
interpréta lion. Dès lors, en effet, la dissidence porte 
sur un point de doctrine et ne peut se résoudre que 
par les discussions les plus calmes et les plus appro- 
fondies. 
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Y a-t-il, dans la nature, de grandesel permanentes 
manifestations des Asuras? La réponse vient d'elle- 
même, puisque c'est le spectacle de la nature qui a 
servi de base à la doctrine des Principes de vie, et 
qui l'a suscitée. C'est par une suite d'observations, 
vagues et générales si l'on veut, mais très-réelles et 
généralement justes, que les Aryas sont parvenus à 
cette théorie. Nous pourrions donc, en mettant de 
côté tout ce que la science des temps postérieurs et 
surtout la science moderne y ont ajouté, reprendre 
les mêmes faits, les envisager de la même manière, 
et nous verrions que l'ordre des idées nous condui- 
rait naturellement aux mêmes résultats. Ce retour 
sur le passé n'est point impossible, puisque nous 
avons le Vêda lui-même pour nous guider. S'il y a 
quelques lacunes dans l'explication qu'il donne de 
ses jirojjres symboles, et dans l'espusituii) des idées 
par lesquelles on s'est élevé des faits naturels aux 
Asuras, ces faits sont généralement assez précis. 
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assez saisissants et assez bien décrits dans les Hym- 
nes, pour que nous puissions, aidés du Vêda, rétablir 
le lien qui les unit à la doctrine religieuse ('uiulce 
sur eux. 

Or, c'est une opinion vulgaire que le grand dieu 
de l'Inde, comme de la Perse, c'était le Soleil. Celte 
opinion est Causse. Elle a de plus le défaut de sup- 
poser que dans ces contrées l'on adorait un objet 
matérii:!, un astre, Ci > qui r-l aliselniiien! erroné. Le 
cierge qui brûle sur l'autel, le vin, l'eau, le pain, ne 
sont point les objets adorés par les chrétiens, non 
plus que l'agneau de pierre ou d'or ou la colombe, 
symboles de Jésus et de l'Esprit. D'ailleurs ce n'est 
point l'Asura du ciel, celui dont le Soleil est le char, 
qui était h premirry et la priii/iirik' ainreplum 
symbolique des Aryas. Qu'on le nomme Indra, 
B'aga, Savitri ou de tout autre nom, cet être céleste 
n'est que la seconde forme ou manifestation du 
grand principe de vie. Celui-ci est Agni. 

Nous allons passer en revue successivement les 
principaux points de vue, d'où lus Aryas oui emis;t;.!L' 
le principe igné qui est Agni. 



C'est d'abord simplement le feu, nommé dyne qui 
est le Salin ignù et dont la racine se retrouve en grec 
dans àr/7ak, a"r/)j>, ctv-/ii, et dans plusieurs autres 
mois. C'esl en effet un des plus grands phénomènes 
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de la nature et l'un de ceux qui se mêlent le plus 
ordinal renie ut à la vie de l'homme, que celui du 
feu. Les Aryas le tiraient, par le frottemenl, des 
deui pièces de bois composant Varani, et non du 
caillou frappé avec le fer cl taisiuil jaillir une étin- 
celle. Ce dernier procédé n'est nulle part mentionné 
dans le Rig-Yêda, l'ait intéressant à plusieurs litres, 
surtout si l'on observe la manière dont on se procu- 
rai! le feu chez les plus anciens Sémites et chez les 
peuples des au 1res races voisines des Aryas. Le feu 
apparaissait lentement au point de contact des deux 
pièces de bois ; on lui fournissait alors les aliments 
les plus combustibles; il grandissait, s'entlammait, 
consumait la matière sèche ou liquide destinée à le 
nourrir ; puis il diminuait par degrés, s'affaissait sur 
lui-même, s'éteignait, et ne laissait après lui qu'une 
tache noire et un petit monceau de cendres. Ce 
développement du feu offre, comme on le voit, une 
période assez semblable à celle de la vie d'un ani- 
mal : celle-ci commenee uar èlre très-faible et. même 
insaisissable, grandit, arrive à sa maturité, puis 
décroît, s'affaisse et s'éteint ; et le corps ne laisse sur 
le sol qu'une pourriture, puis une tache et un peu 
de terre. 

Or, le feu peut se produire de cette même manière 
en tout lieu, en tout temps ; et les périodes pr les- 
quelles il passe ;\iivi;n:|>]isseiU loujinirs de la morne 
façon. Celte ubiquité, cette uniformité du grand 
phénomène conduit à penser que la cause d'où il 
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Tient est elle-même partout présente et toujours 
prête à agir : en effet, ce n'est pas seulement avec 
les deux espèces de bois dont Varani se compose, 
que le feu peut être mis au jour ; il s'engendre de 
même, plus ou moins lentement et après un effort 
plus ou moins prolongé, au moyen de toute sorte de 
bois. Ces arbres qui se balancent devant ma fenêtre, 
celte table où j'écris, cette chaise où je suis assis 
sont autant de matières dont je pourrais composer 
des aranis; de telle sorte que le feu pourrait être 
tiré de toutes les substances végétales. C'est ce que 
rendait très-clair aux yeux des Aryas, la propriété 
qu'ont toutes ces substances, sans exception, de pou- 
voir servir d'aliments au feu. Ils en concluaient avec 
vraisemblance que le feu est répandu dans toutes les 
plantes, et qu'ainsi chaque feu qui s'allume n'est 
qu'une simple manifestation locale et temporaire 
d'un principe igné universel. 

Or une vertu singulière réside dans le feu et lui 
constitue une sorte de vie : lorsque, par la force d'un 



mouvement rapide, 


il a été tiré du bois, il 


s'accroît 


de lui-même, sans 


le secours de personne 


, pourvu 


seulement qu'il trou 


ve des aliments à sa p< 




les aliments ne lui 


faisaient pas défaut, il 


pourrait 


s'étendre à l'infini 


et embraser toute ) 


ia (erre. 


L'homme qui lui : 


ivait donné naissance, 




simple opération de 




i reculer 


devant lui, à lereco 


nnaître pour son supéri 


eur, et à 



voir qu'il existe en lui une force active véritablement 



Digitized by Google 



— 353 — 

irrésistible. Tel est Agni. Ce n'est plus simplement 
!■(> petit fijycc iIl'ïMni: il fis in; des al ii)n_ , ri 1s - c'est luit: 

grande puissance, à laquelle le monde tout entier 
succomberait, si elle venait à se tourner contre lui 
toute entière. 

L'union de cet être puissant el du feu du foyer 
est marquée dans l'hymne suivant de Dîrgatamas 
{i, 344), pris entre beaucoup d'autres. 



A Ayni. 

].!■ l'ifiu. !>ll [iiriiiinl une I'li f r; i ..■ : i |i:mi-cil 1 0 . m' h î d ^ ! : j i i i? par -il 
siili-niTKv himiiifiisi'. ir.i'd Juit i'i ]ii fiirn; i!ni:i il est né. lue 

le^mlii.inniiit ùl l'actoiiipiignenl. 

Les uffrandra mnsi.iiiifi.nl nue. dfi ses fnmics. Nos libation* tii 
perpétuent dans le foyer où il réside... 
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dont il Ta frapper le ciel. Aussitôt, loin de sa clarté, fuient les 
ténfbres, de mSme que les uiseaus se cachent des ardeurs du 
Soleil. 

Par toi, o Agni, apparaissent et Varuna qui aime le beurre 
coniii;:ré. i!t Mitra, e! le Siionf.sii.uit Anjainan. Dans loi icuvrcî 
successives lis scniLles te multiplier; Lu t'en tau rt:a sl'^lro.i êtres, 

Agni. en faveur de l'homme qoi l'adresse des hymnes et du 
précieuses libalsiisss. ô liiiijsiurs ii'iiiii'. fis viens i cette fête célé- 
tove -.".s S'isesiï-.eur des dieux. Knfiint de la force, iOurcis île tout 
bien, Feu nouveau, nous t'honorons.... dans l'couvre du sacri- 

Qu'il nous entensle , le Sacrificateur aux liisllei clartés, aui 
chevaux rapides, au char magnifique. Que l'heureux et prudent 
Agni se rende i nos vœui et nous conduise rapidement vers le 
bonheur et la richesse. 

Nous avons célébré Agni, qui, par la vertu de ses; feux puis- 
sants, est vraiment roi souverain.... 

Considéré de ce simple point de vue tout physique, 
Agni porle dans le Vèda plusieurs noms dont voici 
les principaux. C'est Hari le Jaune, Bita ie Brillant, 
Samidâa l'Enflammé; et, dans un degré plus élevé 
de personnification, Tapurmûrdâan à la Face-brû- 
lante, Hiranyahasta au Bras-d'or; Tanànapât man- 
geur de son corps ou enfant de son corps ; Vtijùi 
plein de nourriture ; Çydva le Noir. 

Un premier mystère préside aux naissances succes- 
sives ut multipliées d'Agni. Que le feu soil en 
quelque sorte caché dans les matières combustibles, 
dans le bois par exemple, c'est ce que l'on peut ad- 
mettre sans hésiter ; mais quand cette sorte d'agent 
universel est mis au jour par le simple frottement, il 
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y a là un phénomène mystérieux et tout à fait sur- 
prenant. L'habitude nous le fait regarder avec une 
sorte d'indifférence. Toutefois, malgré le perfection- 
nement que la science moderne a apporté dans la 
préparation de Yaranî, transformée, par l'addition 
de matières phosphorées et oxigénées, en nppareils 
beaucoup plus commodes, le mystère est toujours Je 

mules des corps et de leurs combinaisons ; la phy- 
sique a découvert et énoncé les lois de la chaleur. 
Mais nous noua tromperions étrangement, si nous 
croyions avoir expliqué dans son principe le phéno- 
mène de la combinaison des corps et du développe- 
ment de la chaleur et de la lumière. Je crois même- 
pouvoir dire que la solution d'un tel problème n'est 
pas du domaine de l'observation, et que par consé- 
quent la théorie de l'Asura Agni ne serait guère plus 
déplacée aujourd'hui qu'elle ne Tétait il v a quatre 
ou cinq mille ans. Il ne s'agit plus en effet ici du fait 
purement matériel de l'inflammation des corps; il 
s'agit de la cause même et de l'origine des mouve- 
ments qui s'accomplissent dans les profondeurs 
infinies de la matière. 

Les Aryas ne tardèrent pas non plus à s'apercevoir 
que les liquides ne contiennent pas moins que le 
bois un principe igné. Tels sont particulièrement les 
liquides fermeulés, parmi lesquels le soma tenait le 
premier rang. Ce mot qui veut dire extrait peut éga- 
lement être dérivé de la racine sû, engendrer, et être 
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compris dans le sens de liqueur de général ion ou 
eau de vie. Bien que le sens d'extrait soit proba- 
blement le sens primitif, on vit aussi danslewîmaun 
symbole : ce ne fut pas seulemenl un aliment pour 
Agni et un principe de force courageuse pour Indra 
et pour les guerriers, ce fut encore une image des 
liquides, au moyen desquels se transmet et s'en- 
tretient ia vie dans les animaux et dans les plantes. 
D'ailleurs an fuit mai moins général fruppiui ia \ ne : 
la chaleur du feu solaire, dont il sera parlé plus bas, 
en pénétrant dans la terre et les eaux, soulevai! des 
vapeurs qui, invisibles d'abord, allaient visihlement 
se condenser le long des lianes des collines, sous la 
fï^iiiv de nuages floconneux et légers. Ces nuages 
grossissanl toujours devenaient comme de vastes ré- 
servoirs où s'accumulait, pour ainsi dire, le feu qui 
les avait produits; et quand ils en étaient chargés 
outre mesure, les Àryas voyaient ces feuv s'en échap- 
per subitement avec lumière et avec bruit, el les 
eaux redescendre en pluie sur la terre, d'où la cha- 
leur les avait tirées. Ce grand phénomène, auquel 
ils assistaient toujours, leur montrait bien que les 
eaux aussi peuvent contenir du feu ; et comme une 
eau n'est jamais si froide qu'on la puisse dire en- 
tièrement privée de chaleur, ils concluaient avec 
raison qu'il y a du feu dans toutes les eaux. L'Àsura 
qui portait le nom de Vanazpati, maître du bois, 
quand on l'envisageait dans les suli-lanres viaiélales, 
pouvait dès lois a juste litre s'appeler aussi l'Enfant 
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des Eaux, A/nim na/ait [af|uaruin nepos, en latin), ou 
bien Aptya, Pitriiin, l'Aquatique, Védt/uta, le Feu 
de l'Éclair. 



Pareil à Smitp, il étend au loin ses bras... H emprunta par- 
donne a ses nourrices ftcuiiiles des vêlements nouveaux. 

Quand ce dieu saire cl. prntceteur élève ainsi dans Li's airs fa 
forme brillante, s? mêlant ans Emis v<> vaseuses, il rouvre au 
loin h vutile céleste il'ime arrni.e tic nuaivs, qu'il soutien! cl 
qu'il a rassemblés. 

Tu re -se lubie? à un mi araud et vrlorens, iliuil. les splen- 
deurs sï'teruleul par luii' ii- fiel ijii'il . !:-ai' |ieiu L palais. (.1 
Agni, 0 toi qui t'environnes île feus d'une nature irlnrieiiM' et 

!1 fait du nuage un torrent qui arrose les airs; il eouvre la 
terre de flots, limpides; dans son sein il conserve tous les 
pennes. d>' l'aiicnilanre: : ' péu,'.| I ,;isjhï [ila s a eu vu le.. 

0 Agni purifiant, que nuire, Cuver nnieillc et nmirrit, brille 
et pourvois 4 nos henoina... 

(ïaisa, !, 183.) 



Quand les premiers ponlîfcs itrvens eurent « suivi 
ses traces et retrouvé cet Agnt qui, tel qu'un brigand 
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qui se renferme dans sa caverne avec son bétail, » 
se cachait partout dans la nature, ils ne tardèrent pas 
à concevoir qu'il est un agent universel de la vie, 
qu'il est véritablement le grand Asura. En effet, 
contenu dans les liquides, il n'est pas seulement la 
première et la plus évidente condition de l'existence 
des plantes, il l'est aussi de celle des animaux. Quand 
il semble se retirer, l'animal tombe aussitôt dans 
l'abattement, languit et meurt ; et, Àgni se retirant 
toujours, le corps devient froid et comme glacé; il 
ne se meut plus lui-même ; une rigidité progressive 
envahit ses membres; rien désormais ne peut le rap- 
peler à la vie. On voit bien en effet, et dans la 
flamme mobile qui souffle comme le vent, et dans les 
eaux aériennes qui montent et descendent, et dans le 
sillon de l'éclair, que le Feu est un principe uni- 
yersel de mouvement, et que, si le feu cesse d'être 
présent ou d'agir, la vie, qui est un mouvement, 
doit cesser elle-même. 

Un grand fait d'ailleurs enhardissait les Aryas et 
les poussait danscetle direction d'idées. Les animaux 
qu'ils voyaient habituellement, les chevaux, les mou- 
tons, les bœufs, les bêles sauvages, l'homme aussi, 
gvuriili-st'iit en -c nrv.irrissant du liquide par excel- 
lence, qui est le lait. Par une opération de la nature, 
qu'une doute chaleur favorise, le lait produit la 
crème qui, barattée, donne naissance au beurre; 
a son tour chauffé, le beurre laisse se séparer des 
matières solides, que l'écumoir enlève, et se réduit 
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de la sorte en une matière homogène et persistante 
qui est le beurre clarifié, //nos. Celle siihifancc, mise 
dans le feu, s'enflamme avec une impétuosité singu- 
lière, et brûle sans laisser aucun résidu. De sorte que 
le lait esl à la fois l'aliment le plus fortifiant pour 
les jeunes animaux et pour le feu nouveau-né. 
Comme le sôma, extrait de son liquide nourricier 
par une décomposition analogue et par une fillralion 
du jus de la plante, produit aussi dans le feu une 
flamme vive el pure, comment n'aurait-on pas conclu 
de là qu'Agni est à la fois le principe du feu et celui 
de la vieî 

Le Leurre est 1b matrice il'Apii. ''<".«'< rfiiifi'rrm- dui le 
beurre; le beurre forme son rayon (Gritsamada, 1, 448.) 
Sûma est l'essence immortelle de JHta. (Kstctval, IV, 50.) 
On implore Agni; on le sent partout, 3U ciel, sur la terre, 
dans les plantes, dans ïararii d'où le Lire la force. 

(Kuha, I, 188.1 
Agnï esl la pourri; des Htïs aniuiiis cl inanimée. 

[Trilaaftyv, IV, I37.J 

Or il est aisé de voir que la vie se présente toujours 
sous une forme déterminée. Qu'on la prenne dans 
sa plus haute expression, qui est l'homme, ou dans 
la plus infime, c'est-à-dire dans les plantes qui res- 
semblent à peine à des végétaux, partout on la 
trouve unie à des formes précises et parfaitement dé- 
finies. Ce fait va même si loin que, malgré les res- 
semblances générales des êtres de même espèce, si 
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l'on observe attentivement deux d'entre eux se res- 
sémillant plus que tous les autres, on trouve qu'il 
n'y a pas en eux deuv parties homologues même 
très- petites, qui soient tout à fait les mêmes. Les 
formes sont donc individuelles, comme la vie, et 
l'accompagnent jusque dans ses plus intimes profon- 
deurs. Un en petit eoridurc li^il imemenl que le 
principe de la vie est. aussi le principe des formes. Or 

■ *l I -pu ■[■••m. 1 1 w. il . .1 ■ I - ■ ri !• rue 

temps le principe formateur des êtres. C'est ordi- 
nairement sous le nom de Twastrï qu'il est alors 
désigné. 

Le feu plastique est d'un usage nécessaire, quand 
on veut donner aux mélaux une forme déterminée ; 
l'utilité du feu parut si grande aux Aryas occidentaux, 
qu'ils l'envisagèrent surtout de ce côté et le symbo- 
lisèrent, dans les mythologies, sons les noms de 
Hépliaistos, de Vulcain et du grand Forgeron ger- 
manique. Mais l'action du Twostri védique s'étend 
beaucoup plus loin ; il n'est pas seulement le fabri- 
cant des armes el des atlriiiuts des dieux ; il inter- 
vient pour sa part dans la production de tout objet 
ayant une forme quelconque. C'est lui qui a construit 
dans ses formes tout cet univers el qui en est le dê- 

■ I l"l ■" I - . | 

aux plantes, en les faisant naître et grandir, les fi- 
gures et les couleurs dont elles sont revêtues. Il en 
est le varri, c'est-à-dire le couvreur, le vètisseur. Il 
en est le Sâtri. c'esl-â-dire le fondateur. On l'ap- 
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pelle sftrya et mçwakarman, parce que (out ce qui 
se fait dans le monde visible est son ouvrage. Et les 
choses n'étant utiles que par les propriétés qui les 
caractérisent, propriétés qui tiennent non à la ma- 
tière dont elles sont faites, mais à leur forme actuelle, 
les biens de toute sorte viennent d'Àgni, nommé 
pour cela dramnâdâs. 

I,e même ordre d'idées, bien -impie selon nous 
et bien naturel, aboutit à une autre conséquence, 
partout proclamée dans le Vêda. Celui qui est l'auteur 
de la vie est par cela même l'agent propagateur de h 
vie, le principe fécondant. Que l'on veuille en effet 
observer ce fait universel, que la vie seule engendre 
la vie, et qu'elle s'engendre elle-même, pour ainsi 
parler. Une bêle morte, un homme mort, une plante 
morte, est hors d'état de se reproduire ; ce cadavre, 
en se décomposant, sert de pâture à un nombre 
souvent très-grand d'animaux, mais pas un seul de 
ces derniers n'est semblable à celui qu'il mange ; pas 
un ne peut se dire son fils ou sa fille ; tous sont nés 
de germes qui existaient dans ce corps quand il 
vivait, ou qui sont venus du dehors depuis que le 
feu de la vie l'a quitté. Comment ce fait a-t-il si peu 
frappé nos philosophes? Il est pourtant assez visible 
et se reproduit assez fréquemment autour de nous. 
Il est du domaine de la philosophie ; car il se produit 
dans l'infini de la réalité, lequel est inaccessible aux 
sciences d'observation. D'ailleurs il ne s'agit point 
ici de savoir comment et sous quelles figures initiales 
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s'agglomèrent les premiers matériaux du corps vivant 
dans l'œuf où il se développe; mais de rendre 
compte de la transmission des formes de la vie ; la 
même matière peut servir a former lour à tour des 
corps vivants de bien des espèces et peut par consé- 
quent se revêtir de formes très-diverses. Est-ce donc 
que la vie individuelle réside dans la forme, et non 
dans la substance que cette forme revêlïOrje suis 
frappé de ce fait, que la forme ue peut se trans- 
mettre si elle n'est vivante. Pourquoi? 

On voit même que le plus souvent (et toujours 
dans les formes animales de l'ordre le plus élevé) 
la capacité de se reproduire est contenue entre deux 
figes : ni l'extrême jeunesse, ni la vieillesse extrême, 
ne peuvent propager et multiplier leurs formes et 
engendrer la vie. Ainsi la femme qui allume le feu 
du foyer voit souvent ses efforts superflus, quand 
elle n'a, pour embraser le bûcher, qu'une petite 
flamme à peine vivante ou qu'un reste de feu prêt à 
s'éteindre. Pourquoi ces limites imposées à la puis- 
sance reproductive? Et d'où viennent -elles? 

Enfin une forme ne saurait reproduire autre chose 
qu'elle-même : le lion n'engendre que le lion, 
l'homme que l'homme, le figuier que le figuier. 
Pourquoi? Et comment expliquer ces ressemblances 
locales, qui se transmettent des parents à leurs des- 
cendants, ressemblances qui portent sur les vices 
comme sur les qualités corporelles, sur les vertus de 
l'ame et sur ses mauvaises dispositions, sur les facul- 
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tés ou les incapacités de l'intelligence? Comme si les 
caractères qui constituent l'individualité et qui lui 
sont imputables, avaient eux-mêmes la propriété 
d'èlre reproduits par la génération. 

Voilà certes de graves questions et qui ne sont nul- 
lement résolues en Occident : à peine y sonl-elles 
posées. Voici ce que le Vêda répond. 

Si Àgni est le principe de la vie et par conséquent 
l'auteur des formes, il est aussi le transmetteur des 
formes ou le principe fécondant. Il réside, caché, 
dans la semence des plantes et des animaux, laquelle 
ne peut se former que dans un être vivant, parce 
qu'Agni n'est plus dans celui qui est mort ou du 
moins n'y opère plus de la même manière. Agni a 
pris dans ce vivant une forme déterminée : la raison 
qu'a eue ce sage Àsura de l'y revêtir, il l'a encore de 
l'y conserver, ce qui ne peut se faire que par la re- 
proihictinn. Puisqu'il réside dans la semence des 
êtres vivants, c'est par ce moyen qu'il produit les 
formes, sûyatê. 

Tua serviteurs demandent quo tu répandes dans leurs corps 
une semence de vie. (Pardjuro, I, 133.) 

Celte semence réside dans le mâle. C'est la doc- 
trine constante de l'Inde; c'est déjà celle du Vèda. 
Chacun sait sous quelle forme elle se transmet du 
maie à la femelle soit dans les plantes, soit dans les 
animaux. C'est en elle que se cache ce principe igné, 
cette étincelle invisible de la vie, qui, parvenue dans la 
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matrice où elle doit trouver un aliment favorable, 
s'y développe et y revêt un corps semblable au 
premier. Cette petite flamme n'est pas , dans son 
fond, différente de la première. De même qu'Agnî 
demeure tonjum-i identique h lui-même, quoiqu'il 
s'allume chaque jour sur un grand nombre d'autels, 
,'iin-i l'Auui rie In vie demeure inaltérable, quoiqu'il 
s'incarne sous mille formes diverses par la génération 
et par le moyen d'une multitude innombrable de 
pennes \ i\ nnts, île-poses dans iiutiinl d'ieufs que lui- 
même a disposés tout exprès. Agni est, à cause de 
cela même, nommé Puntka, qui veut dire mule et 
rien autre chose. 

Dans l'Hymne nuptial, cité et interprété ci-dessus, 
nous avons vu Agni, mystérieusement uni à la jeune 
fille, prendre successivement les noms de Sûma. 
de Gatidtirva, A'Ayni, et enfin de Manv, qui est le 
fiancé lui-même, ou pour mieux dire l'homme en 
général et en particulier. 

Agni esl le Ranci ilf h filles H lïipmix des femmes. 

(Pnrdsa™, I, 130.] 

Partout cet être puissant est appelé lion, taureau, 
cheval rapide et fougueux, et jamais ces mots ne 
sont, au féminin; ses surnoms sont tous masculins. 
11 est le producteur et le générateur des vivants ; 
au-dessus de lui, il n'y en a pas un autre qui l'égale, 
ni qui soit comme lui répandu dans le monde entier. 
Les Aryas ont pu dès lors le désigner par Purvia; 
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et nous pouvons traduire ce mot en langage moderne 
par Principe masculin suprême. 

L'universalité d'action de ce principe lui fait 
donner à juste titre le rôle de Prftjti/iaiï, qui signifie 
maître de la créature, ou plus exactement maître des 
gi'niiTiiLionB. C'est dans son sein et pour ainsi dire 
dans la matrice qu'il a préparée et que l'on nomme 
A&wutyu jtitiuii, la matrice de l'Asura, qu'il engen- 
dre hii-iuéiiu; l'tenii'lleinent Ions L £■ ~ vivants. 

Le l'Ole du principe masculin attribué à Agni et le 
nom de Purasa qu'on lui donne alors, ont eu dans 
la philosophie brahmanique une merveilleuse desti- 
née. En effet, lorsque le corps glorieux d'Agui nu fut 
plus regardé que comme un symbole, la notion mé- 
taphysique, cachée dans la théorie de l'Asura, fui 
rendue par le mot. bruhinnu. Mais le grand ;: ru Idoine 
de la vie et de sa transmission subsistant toujours, le 
rôle de puruia ou de mâle fut naturellement attribué 
à Brahman, dont le nominatif singulier est Brahmd, 
i • i i - .in |., i .1 ,,, I ■ ■ I é - . i. ,.. -I- - ■- |- |. ■ - 
Heurs, Puruèa désigne Brahmà, principal dm mit 
comme père du monde, comme auteur des géné- 
rations et propagateur de la vie. Enfin, lorsqu'en y 
réfléchissant davantage, on se fut apeieu que celle 
action d'engendrer était peu conforme à la nature 
absolue du Souverain Etre, on désigna ce dernier par 
le mot Brahman mis au neutre, et on le considéra 
comme dégagé du rôle et de la fonction de punisa. 
Mais ce Neutre, insaisissable a la pensée et supérieur 
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à la pensée, ne devait pas être et ne devint jamais 
l'objet d'un culte, parce que, ne dépensant aucune 
activité, il n'avait nul besoin de sacrifices destinés à 
l'entretenir Puruia est un des ternies de théologie 
métaphysique sur lesquels on a le plus discuté ; les 
ouvrages brèhmaniques ne suffiraient peut-être pas 
à en donner exactement la valeur. I^e Rig-Vèda nous 
semble en fournir une complète interprétation. 

Souvent eu effet l'on traduit ce mot par Esprit 
divin, par Ame du monde ou même par Ame indivi- 
duelle. Tous ces sens sont également bons, suivant 
le point de vue où nous placent les auleurs, encore 
bien que le mot sanscrit ne signifie pas autre chose 
que maie. Car Agni est aussi l'auteur de la pensée. 
Non-seulement les formes individuelles les plus par- 
faites sont accompagnées d'intelligence et de senti- 
ment, ce qui suppose dans leur producteur des 
vertus analogues ; mais, comme nous l'avons dit ci- 
dessus, on voit que la perfection des intelligences est 
en raison de celle des organismes, c'est-à-dire des 
formes ; et que là où l'organisme vivant se trouve 
réduit à ses formes les plus élémentaires, la pensée 
ne se remarque pour ainsi dire plus. Forme et 
pensée sont donc deux choses inséparables et propor- 
tionnées l'une à l'autre ; de sorte que l'auteur de la 
vie est en même temps l'auteur de la pensée, et que 
le Maie et l'Esprit sont deux termes qui ne doivent 
pas ('\.n: disjoints. 

Mais ce sont là des considérations abstraites, que 
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quelques auteurs védiques seulement semblent avoir 
abordées. Agni est aussi l'auteur de la pensée d'une 
autre manière, plus aisée à comprendre. Chacun sait 
que la pensée sans idées n'est rien , puisqu'elle 
serait comme une représentation qui ne représen- 
terait rien et comme un principe actif hors d'état 
d'agir ; ce serait moins encore, si c'est l'idée même 
qui constitue l'intelligence, comme l'admettaient les 
indiens. Or c'est le même mot qui en grec signifie 
forme et idée; c'est aussi le même en sanscrit, râpa : 
car les idées sont les formes mêmes des choses que 
nous concevons. Un même mot en grec signifie voir 
et savoir, sr3u, et c'est encore cette même racine qui 
produit le mot iSÉa. Le producteur qui fait apparaître 
les formes se trouve être aussi le producteur des idées 
et par conséquent l'auteur rie l'intelligence et de la 
science. Ce producteur c'est le feu, avec sa lumière; 
c'est Agni. De plus, comme il fait voir les objets par 
une lumière qu'il tire de lui-même et dont il est le 
dispensateur, les auteurs des Hymnes ont pu dire 
sans métaphore : 

Ton regard perce l'obscurité do la nuit. |£ulsa, 1, 180.) 
Il a l'œil ouvert sur toute la nature. (Id.| 

et attribuer à ce grand Principe igné de la vie et des 
générations la su prime intelligence : 

Sin:;i mramoa des ignorants, 0 sage et prudent Agni. Nous ne 
connaissons point lu yraKili'iir; toi soul en lin lo h'oyI. [IV, 
Agni se connaît co scU-mx- divine. (toltinl, IV, 132.) 
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Pour cela il est appelé Véâas, c'esl-à-dire qui dis- 
tingue les objets, et Jdtue.cil<t.<, c'est-à-dire naturelle- 
ment savant; les prêtres, qui connaissent la science 
sacrée mieux que tous les autres hommes, sont dits 
fils aines de RUa. 

La théorie d'Aimi, reproduite de unlltruianières 
dans les Hymnes, donne en résumé une première et 
puissante explication des choses. La vie s'y trouve 
envisagée sous ses deux formes essentielles, dans 
ses deux jjriiinles oHindésIaliuus , la pi'iiéraliui] des 
Êtres et l'intelligence. Les raisonnements qui ia 
composent sont rondes suc les faits les plus frappants 
de la nature, et forment entre eux un enchaînement 
très-fort. Celte théorie ne laisse do coté aucun dos 
grands phénomènes que la simple observation nous 
révèle. l"ne seule chose n'est point abordée dans la 
doctrine védique et par conséquent n'y est point 
expliquée ; c'est celle que l'on nomme en Occident 
l'existence substantielle des êtres finis. Mais c'est là 

écoles, le grand point de dissidence entre l'Occident 
et l'Orient, ou pour mieux dire entre les Aryas et 
les Sémites. Nous y reviendrons plus bas. 

III. 

Il nous reste à montrer, dans ce chapitre, le rôle 
que l'Asura Agni joue dans les cérémonies sacrées. 
Si l'œuvre sainte est un abrégé du grand œuvre 
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de la nature, Agni se relrouvera nécessairement à 
l'autel avec ses fondions, maïs symbolisées. La plus 
ordinaire qui lui soit départie est d'être le Messager 
qui porte aux dieus les offrandes, vêlarana : le feu 
rend glorieux tout ce qu'il consume; il s'éteint après 
qu'il a consommé l'holocauste; et les vapeurs qu'il a 
funnces ;iv(>i; 1<; (ir'ln, le ^mu cl le? smleain sacres, 
s'élèvent dans l'air et vont se mêler au uratid corps 
des dieus. Quoique les objets présentés au foyer 
d'Agni aient été purifiés et bénis par le prêtre, 
néanmoins, le feu, qui les transforme en matières 
invisibles, peut bien être appelé par excellence le 
purificateur, pGvaaidiut. Ces matières si pures ser- 
vent dès lors à nourrir les dieux, qui les rendent en 
biens de toute sorte et surtout en richesses , en 
troupeaux et en nombreux enfants. C'est à cette 
fonction de porteur de l'offrande que semble se 
rapporter le nom de ganâarva, donné souvent à 
Agni. Ce mol, par son élyinologie, signifie le cheval- 
des-odeurs, c'est-à-dire qui transporte les odeurs 
vers les régions célestes habitées par les dieus. Le 
Vêda fait observer plusieurs fois qu'Agni naît et 
grandit entouré de suaves odeurs, qu'il développe 
lui-même en consumant l'holocauste. Quand on voit 
l'importance attachée dans tous les cultes à l'encens 
et aux parfums brûlés sur l'autel, nn ne saurait être 
surpris qu'un fait naturel, aussi considérable et aussi 
nusténcuv que celui des oikurs, ail été représente 
par un symbole, et qu'Agni, agent universel, en ait 
21 
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vécu le nom de Gandama. Du reste, le cheval a été 
jui-meme de bien bonne heure en quelque sorte 
consacré à Agni, soit à cause de sa force et de la 
rapidité de ses mouvements, soit parce qu'il était la 
bête par excellence des Aryas guerriers et voyageurs, 
ï / J i v i j j 1 1 h; do l)irt)'.u<!//t'iï que nous allons citer en 
entier, expliquera suffisamment peut-être celui que 
nous avons cité plus haut et donnera le sens du 
grand sacrifice de Yaçwaméda. 

Au cheval du sacrifice. 

,\ peine rs-'.ii m'.-, qii" :n fa'.; <■:: ii ud:e Ij mes fn snrtanl de 
U poche des eau., un [ihilul de !;i . : .rru |i: i i .ri. Tes hr.if. ù Bril- 
lant, ressemblent aus ailes de l'opervier. 0 cheval, la naissance 
est grande eL digne de nos louanges. 

Yama l'a remis à Triia, ci celui-ci lu; a donné un diar. Sur 
ce thar, Indra est m.mli': II' prr'niier. I.e (j'-Jîi'ï'i !■!■■! a [irs :cs 
rùn-.'s iju'il r:n;Ti]Mc au Soleil. Les Vasus ont orné le cheval. 

0 cheval, tu es ïama, tu es Adilja, tu es Trita, par un myi- 
téricux an-erd. A des moments marque*, m ci arrose do 3<jma : 
car un le reconnaît dans le ciel :ruis stations. 

Oui, on te reconnaît Irais stations dans le ciel, comme tu en 
as unis dans les eaus et trois dans le grand Meuve de l'air. 
Uni:' j'aime surtout, ù cheval, à to voir, ainsi que foruno, 
revenir au lieu où tu nais Ichaque jour). 

0 cheval, ce sont là tes reluis : ià Font les impressions du les 
pieds, 0 bienfaiteur! IÀ j'ai vu tes rênes fortunées, que vénè- 
rent les gardiens du feu sacré, 

.Tu t'ai reconnu de loin ; c. eLail. bien lui-même, volant i nous 
du haut du ciel. J'ai vu une lèlo s in nirer rapidement par des 
routes faciles oh la poussière est inconnue. 

J'ai vu ici ta forme merveilleuse, elle semblait animée du 
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désir de recueillir nos offrandes dans cotte enceinte sacrée. 



csl ilfsCPîulll. les dirin ;■:■]! t réunit inuir ciBitlllIl' r i"!i!,locaijsiî! 
de celui qui le premier a monte le cheval. 

Des coursiers héroïques, divine, aux membres élancés, au 
ventre ramassé , iris que lii's cygnes qui volent en troupe, 
s'clamxuii à travers les routes de l'air. 

0 cheval, ton rrirp? marclic, muis tn pntsee est rapide comme 
|c vent. Les poils de <a ciiniéie s'étendent partout et :.e jouuni 
dans les branches du bois. 




b: cheval ii. h jil;:rr> |,rim ipaie eu du |iére et de Li 
mère. Comblé d'honneurs, qu'il aille vers les dieus. Que son 
serviteur reçoive les biens les plus précieus. 



Quoique Dîrfjafmmis soit un des poêles védiques 
qui emploie le plus de métaphores et recherche le 
plusles ( L \|iri--sii)i]s ti>\ -lOi-icu ses, oit peut néanmoins 
reconnaître sous la figure fort idéalisée du cheval, 
Agni lui-même ; et, daus le cheval vivant, l'on doit 
voir encore Agni s'immolant en quelque sorte dans 
line de ses productions, dans une de ses incarnations, 
pour procurer le bien de l'assemblée pieuse, 

La persistance et l'extension de ta théorie physi- 
que qui attribue au feu la vertu de porter Fholc- 
causte vers les dieui d'en haut et de nourrir les 
corps célestes avec ses vapeurs odoriférantes, ont été 




pieds, rapides comme la pensée. Indra 
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beaucoup plus grandes qu'on ne saurait le croire. 
Cette théorie se retrouve toute entière dans les céré- 
monies cafl] (il i( [uns , accomplie? le Saitiedi-Kiiint à 
Rome. Le cierge pascal en elfet répond très-csacte- 
ment à ce * j 1 1 f nous wons dan? le Vt'ilci, lit cire au 
beurre clarifié, lu mèche au liois de l'aiilel, le llani- 
beau lui-même, avec sa forme particulière et son 
chapiteau, au frône élevé d'Agui. Le feu s'allume à 
ta porte <ie l'église au moyen d'un fusil , moyen 
évidemment moderne ou ie silex remplace Vartml. 
Il est communiqué à trois bougies, qui forment un 
véritable tryagni, un Agni à trois têtes, trtrïrtw, el 
qui sont disposées à l'extrémité d'une canne répon- 
dant au vStasa (roseau) des Hymnes védiques. Le 
lliunfé.t'aire marclio le premier, comme le niitri des 
Aryas, qui semble conduire lui aussi le Ganâarva, 
porteur des parfums. En trois stations, pareilles 
au* trois ri'/'.-, ou ai:iels d'.Vjnj, la procession est 
arrivée au cierge pascal, que l'on allume ; et le dia- 
cre dit une prière finale commençant pas ces mots : 

■ 0 nuit vraiment heureuse, qui a dfpuîll,! !.>s E^yptieni ct 
enrichi les Hébreus ! Nuit en laquelle les chosce du ciel sont 
réunies il i t!!iî de lii line, !■! hs diïiiirs. iius tiM i lijs. Nous I.K 
j.i[:ins ibnc. Srigneur, qui: ce ciciye iinisiUTé en l'hamit-i i r de 
ton nom, noisén'-re sans se hhisiicjt, jienr ileii-uire l'f.hsrnriti! 
de Mlle nuit; et que, reçu comme une vapeur odoriErauli', il 
su mêle fin luminaires de lj haut. Que l'autre nui, le malin 

a;l]i:>r!e 1 1 lioiiiiTi', iei;::i\e se, li; n.'s ; vet aslre, dis-je, qui 

ne se eeui/he jamais et eu". ieve:ïii îles n'-iiinns iu^iiein-fs a lui 
avec si'-ronité sur le lenre humain. » 
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Ce sont là évidemment des paroles symboliques et 
que leur auteur a pu composer jadis sans avoir été 
inspiré, même indirectement, par le Vêda. Je les ai 
cités pour avoir une occasion de dire que les analo- 
gies, mêmes fortuites, que le culte chrétien offre 
avec les cultes orientaux, sont une difficulté de plus 
à vaincre pour les propagateurs de la foi catholique. 
Car il est peut être plus difficile de modifier chez un 
peuple la signification des symboles que d'yintro- 



Agni, messager du sacrifice, héraut qui convoque 
les dicus au banquet sacré, étendard lumineux au- 
tour duquel ils se rassemblent en compagnie du 
peuple des fidèles , Agni reçoit les offrandes et les 
consume; mais il ne les garde pas, puisque sou 
corps mortel , qu'il manifeste chaque jour , n'a 
qu'une très-courte durée et ne laisse rien après lui 
qu'un peu de cendre sur l'autel. Ce sont les dieux 
qui perçoivent les vapeurs odoriférantes du foyer. 
Agni reçoit des mains du prêtre les diverses offran- 
des et les transmet aux dieux. Il est ainsi le vrai 
sacrificateur, kdtri, le premier pontife, angiras, le 
hï<t!im<i;i. par excellence ; et, en prenant possession 
de ce qu'on offre aux dieux par son intermédiaire, il 
est le maitre du sacrifice, vrihaspati, et !e maître 
de la piété, brahmanaspati. 

Dans l'assemblée pieuse, réunie autour de l'autel 
el assise sur le gazon sacré, il est encore le chef de 
la séance, sadasmpati. Dans la maison du père de 
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famille, il réside à la fois dans l'époux, dans le père 
et dans le foyer domestique ; il mérite donc d'y por- 
ter le nom de gdrhapatya. Son culte esl en honneur 
cher tous les Aryas; le surnom de Vêçwânara peut 
donc s'entendre simplement, avec le sens que sa 
composition lui donne, et signifier qui esl chez tous 
les hommes. Enfin In vertu génératrice d'Agni fait 
qu'étant le même dans tous les êtres vivants , il 
constitue entre tous les Aryas une véritable frater- 
nité ctpeul lui-même porter le nom d'Aryaetde bon 
parent, subamlu. Cette idée que tous les hommes 
sont frères en Ag ni esl vivement esprimée dans cet 
hymne de Savanarasa, le dernier du recueil : 



A Agni. 

0 Agni, mattre gènèreui, tu to miles a tout ce qui existe, 
jlans !n il('Tii.".iri' i (i:i''.-::nir, Il A.'.::::i^ finx. Aljp'irîe- 



Venez, rassemblei-ïaus pour vous entendre. Que vos âmes st 
i'<irri|irrrmc:it- U'f-sl en s'uniaMiit que les antiques (lév.ns ont 




^ " i ti r c ■ r i : L . 1 1 1 . i:'. ii: 1: n . : : 1 1 ■: ■ i l r l'sl à v(n;a. 

Nous terminerons ce chapitre par une remarque 
générale touchant le caractère d'Agni. Cet Asura 
semble né, dans le symbolisme aryen, de la simple 
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observation des phénomènes physiques que présente 
le feu. Puis, la réflexion se portant sur le dévelop- 
pement de la vie dans les corps des plantes et des 
animaux, l'on en attribua l'origine à ce même prin- 
cipe igné, qui des lors prit un caractère spiritualité. 
Cette notion reçut une extension nouvelle , lors- 
qu'on s'aperçut que les formes des choses sont le 
produit et l'accompagnement constant de la vie. En 
outre l'union étroite des formes de toute nature 
avec l'intelligence qui les conçoit et qui ne serait 
rien sans elles, conduisit les prêtres àryensàvoïr 
dans Agni un principe tout spirituel, un Être très- 
intelligent, une personne morale. Enfin, l'ubiquité 
de son action, selon les lieux et selon les temps, en 
faisait le Principe universel de la vie et de la pensée 
et l'auteur de tout bien. C'était presque Dieu ; la 
notion de Brahmà était sur le point d'éclore. Aussi 
trouvons-!] ou s dans le Rig-Vêda un grand nombre 
d'hymnes où Agni est conçu comme une véritable 
personne divine, comme un esprit pur, très-parfait, 
auteur de toutes choses et maître du monde ; pro- 
ducteur des hommes, il leur donne la vie, afin 
qu'ils l'aiment comme un père, qu'ils le servent et 
que par là ils parviennent au bonheur et à l'immor- 
talité. Voici la belle prière de l'angiras ffiranya- 
stûpa, I, 53 : 
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Agni, lu as été l'autifjiii? yiii Angiras. Ilèva, lu es l'heureux 
dis attires divas. Ilans ton oeuvre sainte sonl nés les 
Mnmis, sages, agissait ,ivcr prudence-, et idiargés d'ulTrandes. 

Agni, toi lo pr(MiiirT i't. li' plus i --n i ■ 1 îles pontifes, sage, tu 
[tuvs lis ré remontes sacrées , tu os ni! hIi- di'iis mères. Puissant 
et i u tï-iMf^i-ti: . [mur l.i bien do l'homme et des niuidrs, tu re- 
poaesi pariout dans la nature. 

Agni, montre-toi d'abord à Miltari.,:waji do Vont) i qu'il vienne 
avec respect le donner des ferres. (Juc le ciel cl lu terre -nient, 
illuminés; cbnisi pour uotns sacrificateur, porto, mitre ijlïrando. 
0 tai notre refuge, exerce ta haulo fonction. 

Agni, c'est toi qui as révélé à Manu, l.i région du ciel, toi qui 
as été generen-i pour le sîmiii l'un'iravas. l'Jt) and du sein do 
les parents, tu as été curait pai le frottement, on t'a porté 

d'a!ni-d dil ■\':té .!c l'eriill'. LIU 1 ^ lé'!' ,;; pesé. 

Agni bienfaisant, auteur de notre prospérité., lu es digne 
,1'éuv célébré par celui qui. élevant le calife, connaît la ver'.ll 
des iuvnealiuns et dos prières. \gni, lu os 1.1 vie; lu es le pro- 
tecteur de l'homme. 

Agni, sage, tu places dans la tienne voie l'homme qui s'égarait 
dans 1.1 mauvaise. Dans ces rencontres où le combat s'engage, 
où le guerrier va recueillir un heureux bulin, c'est par toi que 
quelques hommes triomphent da la multitude.. 

Agni, tu ï::\ relions ri.a:;,.e j, dans une sorte d ahoiuiancu 
immortelle, l'homme qui t'honora; tan sage serviteur obtient 
do loi le bonheur et la nourriture qu'il désire, dans les deui 

Agni, pour priï de nos louanges, donne au père de famille, 
qui l'implore, l.i gloire ut la richesse; a uns hommages nous 
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o;nuiero:::. 1rs li:i[ii:n;:i:iK [liiu ■.r.L W. II i ■: ■ I i i rem'. priHéiriv-voiis 

Apini. il :vl-j îles. p.:>.;-.;:iis qui L'uni jirti.lui'.. An-.: vidlanlet 
irrej,retic::iili'.e parmi les dii.'ui, toi qui L'es donné une forme 
sciisil.iLc, snis-nous propice : accueille ki sacrifiée Au pitre do 
famille. Toi qui possèdes la fortune, tu peu* bien ramiercr la 
richesse. 

Agni, ta es pour nous un défenseur prudent et un père : à 
toi nous devons la vio, nous Eommes ta famille. En toi sont les 

héros et le gardien des sacrifices, 

Agni, alors quo tu pris une forme humaine pour le bien de 
l'humanité, les dévas te donner™! comme général à Nahvia. 
Quand ii> 111- de notre l'érn naquit, oeil eus saisi qui clHiisjrr.il l 
Ili pour commander auï enfants de Manu, 

Agni, dêra, par tes semurs [nuii'g? nos liions et nos person- 
nes. Tu mérites nos louanges. Tu conserves les. varlies du [ils 
do ion fil?, toujours alLditif à perpétuer ton culte. 

l:i prière du prôiiii, qui te [iré.-.cnl..i l'iinliieausio. Car Lu l-s brin 
et miséricordieux. 

Agni, tu aimes eetto riebesse eiivieo, qui est )o premier vœu 
de ton chantre respecté. Prelwlonr provoyant du faible, lu 
reçois lo nniri rie pi'ri:. Ta banli! sar;cs?i' ponvi'rnc depuis l'ou- 

tlonni', ajwLti' encore l'offrand'i au |i[i*tn'. ne pont être compara 

Agnï, si nous nvons pécbé, si nous avons marebé loin de toi, 
]iaïili:iiin'. mais : 'u o. un parent, un p-'c, jn liriiiHitii ;.iv- 
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CHAPITRE XIV 



LES SYMBOLES 



Nous verrons, dans le chapitre suivant, comment 
la notion à'Agni, dépouillée de ce qu'elle pouvait 
avoir de symbolique , devint pendant la période 
même du Vêda une idée fondamentale, autour de 
laquelle tous les symboles tendirent à se grouper. 
Nous allons, dans celui-ci, donner une exposition; 
abrégée de ces derniers. 

L 

La nature, prise dans son ensemble, porte le nom 
A'Aditi, qui veut dire indivise. Ce mot ne désigne 
pas l'indivisibilité substantielle d'un principe méta- 
physique, comme êka, unique, et acêdya, que l'on 
ne peut partager; il exprime seulement l'ensemble 
de toutes les choses naturelles, considérées dans leur 
totalité. 

. Adili, c'eit lu ciel; Adili, c'est l'air; Adïtî, c'est 1» mère, 
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le père et le fils ; Aditl, c'est loue les dieux et les cinq espèce! 
d'êtres; Adili, c'est ce qui est nu et ce qui naîtra. • 

((Wiflma,!, 169). 

Le nom A'Aditi est d'aulant plus intéressant 
qu'ayant apparu dans le monde gréco-alexandrin au 
temps des Plolémécs, il pourra devenir, dans la cri- 
tique moderne, un point de départ pour les recher- 
ches relatives à l'influence exercée par l'Inde sur 
l'Occident à celte époque. Ce fait quand il aura été 
élucidé, pourra semhler plus important encore, si 
l'on observe que le personnage, trés-indecis dans ses 
formes, de la grande Aditi, a presque disparu dans 
le panthéon indien des temps postérieurs au \'éda, 
de sorte que l'on arrivera peut-être à conclure que 
les Hymnes du VÉda ont été positivement connus 
dans Alexandrie. 

Quoi qu'il en doive être, Aditi engendre les Adt- 
tyas, qui sont au nombre de douze et qui, dans la 
mythologie brahmanique, semblent répondre ani 
douze grandes divisions du ciel, c'est-à-dire, en un 
sens plus restreint, aux douze mois de l'année. Mais 
dans le Vêda cette signification n'est pas encore dé- 
finie : les Adilyas paraissent être bien plutôt des 
points de vue généraux pris, soit sur le monde visi- 
ble tout entier, soit sur le Soleil et ses diverses 
énergies. Par exemple il est difficile de penser que 
Pâèan. Vivaswat et Vi&r.u soient autre chose que le 
Soleil, et ces trois êtres idéaux sont pourtant des 
âdilyas. Parmi ces douze conceptions , un peu 
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vagues encore dans le Yêda, il en est Irois dont les 
noms se présentent, ordinairement ensemble' et sont 
invoques il la fois ; c'est Mitr't, Vurtnia el Art/aman. 
On s'aceorde aujourd'hui à considérer l'âditya Va- 
runa comme étant l'Asiira du ciel étoilé. C'est en 
effet ce qui ressort a-se/. bien des versets suivants, 
attribués à un poète ancien souvent nommé dans les 
Hymnes, à Çunaaçêp-a : 

Varuna. 

...Sans racines, irtnc i'umna, [irl M pm. tri-sur éleui di; 
rayons lumineux, te rayons deseenilenl , mais leurs racine 
sunl en >i;;iil.. l'iiis-enl-ils iirilliT pan nuiis un milieu des airs! 

C'esl lui, e'es'.leroy;il l'uniii'i qui nrepura au suleil ceUe large 
voie «il il poursuit sa route; qui, dans une région di^i nui-vue de 
chemins, un fit un pour le Voyageur... 

Ces étoiles qui brillent aii-dei-;;s lie ne; lêles apiuraisieuT la 
jiuil, ec avec le jour elles se retirent; la lune aussi -vient la 
nuit étaler ses splendeurs : Imovre île Vnruiio n'est jamais in- 

On dit que Varuna, dont le nom vient de vri, 
couvrir, comme pour désigner le ciel étoilé qui est 
pareil à « une toile » jetée sur le monde, répond à 
l'Oùomàî des Grecs, et que ces deux mots n'en font 
qu'un par leur étymobçie. Celte es [il irai ion du nom 
d't'ramis n'est pus invraisemblable, sans que cepen- 
dant elle soit jusqu'à présent parfaitement établie; 
il faut considérer en effet que si Varuna préside au 
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ciel étoile, Mitra semble présider au ciel de jour, et 
Aryaman il l'un et à l'autre. On voit même, dans les 
hymnes de Vàmadèva, l'âditya Varuna presque 
identifié avec Indra, qui est une entité symbolique 
d'un ordre inférieur, et transformé en un véritable 
guerrier céleste, patron des xattriyas. Cette fonction, 
attribué par le poêle à Varuna, ne l'empêche pas de 
faire de cet àditya une sorte de producteur universel 
des choses; et ce grand rôle lui est également assi- 
gné par les poètes de la famille d'Atri. Au contraire 
Dirgatamas, dont les hymnes marquent un génie 
beaucoup plus net et une science des symboles 
beaucoup plus précise, départit aux deux âdityas 
Mitra et Varuna le rôle que nous croyons être le 
véritable ; 

Vos vf't.nTic::1= ;-::nt ii[[i[i:r:' cl. rii."L'!:i: : .ipivs. 'J'--'»'! '<?w- l»r: 
i;;.itu ;. vous !.; fai'.-.'f aïiv; t 'iise:E[', et nu su !-i.:\:voni jamais 
déchirés... 

L-llfaill .;!.■ S-.lelli p:-.r-i> r'ii-.Uw; rli> ri- mor.i'i?. -;m1i' 
riant ce qui est bon, repoussant ce qui est mauvais. 

Noua voyons cet époux des jeunes Aurores s'avancer, pour- 
suivre srt rÉvijliil.ii.1!! . el couvrir tes espaces élevés et vas'.es. 
demeure de Jftlra etde Varuna. 

Sur le même sujet, on peut lire encore plusieurs 
hymnes très-beaux de Vasiîîa (m, 149 et suiv.), qui 
sont d'accord avec la peiisée de Dirgatamas. 

On peut donc admettre, avec lé commentateur 
Sàyana , que ces deux fils d'Aditi représentent le 
Jour et la Nuit, dans ce que ces phénomènes ont de 
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plus général et par conséquent de moins figuré. 
Quant au nom de Mitra, qui signifie ordinairement 
ami, nous pensons qu'il a ici une autre Taleur et 
qu'il vient de la racine mâ, mesurer, qui fait au 
participe mita, et que, sauf le genre, il est identique 
au grec phput. Il désignerait ainsi i'nditya du ciel, 
considéré comme mesurable , soit dans le temps, 
soit dans l'espace. On sait que le nom de Mitra joue 
un rôle important dans la symbolique des Médo- 
perses et qu'il a aussi pénétré dans les culles gréco- 
romains au temps de leur décadence. 

Nousavons hâte d'arriver à des symboles védiques 
d'une signification plus restreinle et par conséquent 
plus claire et mieux établie. 

n. 

Le grand phénomène de la nature visible est évi- 
demment l'apparition du Soleil , avec toutes les 
conséquences qu'elle entraîne. Les effets produits 
par la présence de cet astre sont si nombreux et si 
variés, et en même temps si bien définis et en quel- 
que sorte si bien classés , qu'il a été possible aux 
anciens prêtres àry as de les représenter par des noms 
et par des figures mythologiques assez diverses. 
Presque tout le panthéon védique se rapporte à cet 
ensemble de phénomènes et présente lui-même une 
unité, qu'une étude même superficielle des Hymnes 
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lait aisément ressortir. On peut en effet ranger les 
noms du soleil sous trois chefs, suivant qne l'on 
considère cet aslre comme père de la lumière, 
comme voyageur céleste, ou comme producteur des 
formes et appariteur de la nature. 

Comme auteur de la lumière, il porte le nom de 
Sûrya, qui est le Ittpm (les Grecs et le Sol des La- 
tins ; c'est le Soleil. Le mot sûrya vient du la racine 
sur ou swar, qui veut dire briller et qui, prise 
comme substantif, répond au l-.-:-, des anciens Grecs. 
11 est de toute vraisemblance que le nom grec ordi- 
naire du Soleil, HÎ.15S, est lui-même, ainsi que WAm 
la Lune, une transformation plus complète du nom 
védique Sûrya. Ce Brillant s'appelle encore Çukra, 
mot qui a la mémo sis-'nilicatioii, cl Hu'Am Jall. f/nns, 
gr. qui veut dire Cygne; le Vêda n'explique 
pas cette allégorie, qui se retrouve chez les Grecs 
dans le récit des amours du Cygne et de Lêda. Ce 
manque d'interprétation, fait rare dans les Hymnes, 
est un indice de la haute antiquité de ce symbole, 
lequel du reste ne doit pas nous surprendre quand 
nous voyons, de nos jours encore et chez nous, 
l'Esprit divin représenté sans la figure d'une co- 
lombe, sans qu'il soit possible à la majeure partie 
des chrétiens et même des prêtres de rendre raison 
de cette allégorie. Le Cygne, Hansa, est demeuré 
dans la théologie brahmanique comme un terme 
usuel pour désigner l'àme du monde, I'arainàtmà. 

Au rôle de Voyageur que remplit le Soleil se rat- 
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tache la légende du Nain, déjà toute entière dans le 
Vêda, reprise et développée postérieurement par la 
poésie brahmanique jusqu'à nos jours. Quand le 
Soleil se lève, il semble qu'il gît à terre comme un 
petit enfant nouveau né, mal venu, avec une grosse 
tète qui ne s'élève guère au-dessus du sol. Mais ce 
nain ne tarde pas à grandir, il s'élance, s'empare du 
haut du ciel, domine le monde entier, le maitrise 
et, après lui avoir fait sentir sa puissance, va se re- 
poser à l'horizon du couchant. Et ainsi chaque jour. 
Dans sa station supérieure, ce nain porte le nom de 
Yunu, devenu célèbre dans les temps postérieurs, 
mais qui n'est ici qu'un simple âditya solaire. 

0 Vimu, ton corps est immense, et nul n'en peut mesurer 
la wandiw. Nous connaissons doux do tes sciions, qui tou- 
chent à k terre ; toi seul connais la plus élevée, 



Ce dieu dans sa grandeur a mesuré en trois pas ce monde 
lirilhut do «:„t rayons. Que Vœm soit célébré comme le plus 
rapide (Ses cires; mais sa gloire est aussi dansas brillante soli- 

Ra>oun.tv,l l.wTO. jr (.banlo la ^luiri- ;>:;;•:. r.riiui , moi 
suis maître duns !a siJimce sacroe. Faillir, jo célèbre un fort toi 

0 Ftfî», pourquoi quitter la forme, S0U s laquelle tu t'es 
que nc^ a™ ^™ nanl;? " e nous cache p ^ œne b <aut*, 
(VaHita, III, 175.) 

Je chanto les exploits de ViSnu qui a créé les splendeurs Isr- 
reslr-, qui par ses trois r ,:!3 ii formé l'jtouii.ji: ^t!/:. <i, 
partout célébré,.. 

Ses trois pas immortels sont marqués par de douces libation. 
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et pur li'hcurmiwj offrandes, ("cal Visiia soufeil [rois 
cboses, la terre, le ciel, tous les mondes, 

Deu* de» stations de ce dieu Louriieio nu domaine, des mor- 
tolB. La troisième est inaccessible a tous, même à l'oiseau qui 

Viiav a dével.ipp,! ];i forée suprême qui >,iii briller jour, 
et, uni à bob amis, il a ouvert le pâturage. 

Que le divin lïjidi, plus ] mi 1. . | u- ■ lu [uiissutiL Indra, dai- 
gnu si.' jimiiin! A lui. (Jiu- I,- S;u_-e, y.Kr: en trois sI;l;:ùus, se 
[jlaiac à notre > . ui iii.v, et Nenr.otte ii i'Aryo ;;ui 1,' lui offre, d'eu 
recueillir le fruit. 

[Dirjalnmaj, I, 363 etsq.) 

Le nom de Vi'snu Tient de la racine w'p, qui veut 
dire pénétrer, et il exprime la force pénétrante des 
rayons du Soleil à sa station de midi. 

L'approche du Soleil, au moment de l'aurore, fait 
apparaître les formes des objets que la nuit avait 
rendues invisibles. La cécité, que les ténèbres noc- 
turnes infligent à l'homme pour un temps, est un 
sujet de chants plaintifs et de métaphores hardies, 
]^ui revient assez souvent dans le Vêda. Ce mal est 
guéri par l'Asura dont la lumière semble chaque 
jour engendrer les formes des choses. C'est cette 
génération solaire des choses visibles qui porte le 
nom de Sannua, et dans laquelle on distingue trois 
moments principaux , qui sont les trois pas de 
Viinu. Le Soleil , ou pour mieux dire l'Asura du 
Soleil, l'àditya, dont cet astre est le char et projette 
au loin la splendeur, porte le nom de Savitrï, quand 
on l'envisage comme producteur des formes. Par 
cette production, il ne faut pas entendre une créa- 
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lion, au s™s propre de ce dernier mot; car il n'est 
point question, dans le rôle de Savilri, d'un acte 
d'où proviendrait la substance même des choses; 
cette idée de créer ne semble pas Être dans le Vèda, 
et l'on peut même douter qu'elle ait jamais paru 
dans les doctrines indiennes. 11 s'agît exclusivement 
des formes, objets des sens et parfiailiiTciiU'iit du la 
■vue : Caius, l'œil, est fils de Sûrya. Que le fait 
exprimé par le mot savana soit une produclioD par 
voie de génération, c'est ce que prouvent tous les 
mots sanscrits dérivés de la racine sù, entre aulre 
sunu et suta, qui veulent dire fils. Or la génération 
ne produit que des formes et n'atteint jamais les 
substances, la même malièrc servant indéfiniment à 
des suites d'êtres vivants des formes les plus variées. 

Le divin Savitfi, revenu vers doue, Établit chacun i son 

poêle, dk'u et moi'ei. Il iijonnil sur chnv : : .'<iv. ot de son 
regard embrasse les mondes. 

Le dieu, .nui lie <:ns ï;v r.lWlt, suivra ihw rf.u r-:-i, : un.? ;i. :■::■!- 
dame, l'autre ilL;s,e;nlanii'. i! arme, Li-aini: par deux fhi.'vaux 
lumineux. Le divin Samiff vient de la région lointaine, pour 
.détruire tout ce qui est mal. 

Sur ce largo char qui s'avarjoe vers nous, tout brillant fl'ome- 
meuls dur u\ pressé par un aiguillon rl 'or, Sauitri est monté, 
rî-sj:Jj!"ni;sa:'.l i|e iiiiiiii'Tcs, iliiuie de nus iiuJKniajîCs. 

Ses chevaux noirs allongent leurs pieds blancs, et sur un 
CÎiiir d.'iiL lu ii'iiin csl d'jr, ils Miùneriï- la lumière ;r;x lmiumes; 
[levant in f.liar du l'.ivin Swit. i 50 lever. 1 ti)Lij,.inii et les mtirlels 

E,;. ll'.'LI'! Astii'a ^ ' l- I ■:■ V cj par un Ji i.l-ii v." îii^l; ! :ns '::siki'. I l \ ie:il, 
CLiiiiuH: perte sur des ailes, se révéler aux cieux 
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Savitri, a l'œil d'or, Solaire les huit régions do la terre, les 
êtres qui habitent les trois mondes et les Scpt-Fleuves... 

0 Smitri, par ces imites antiques ci solides, futiles et sans 
pHissicrv. (; ::' tu suis dans L,' fii!Î, viens aujuud'lilu ;iuiir nous 
garder, et daigne converser avec nous. 

(Hirut/yastiiia. I, 66.1 



A Savitri. 

Le divin Savitri qui travaille i-o n s tan mi eut .', produire, cl qui 
ptrte les êtres, vient de if lr;vor jinur son œuvre 

Il étend au loin ses loiurs l'ras. Kt pendant qu'il poursuit s;, 
route, sous lui se jouent les Eaux purifiantes et le Vent qui 
tournoie. 

La nuit poursuit l'œuvre de Savilfi- 

toile. Opoodaii! le s;iia.' oomprend tpic l:i paissante du l'roiUic- 
teur a est pas éleiule. llar, il sort, il reparaît, et l'iul'ii!ii[ilil,! 

vient [mur marrjuer les divisions du temps 

Il marche vers le terme de sa roule, vainqueur, de toas sc« 
ennemi; c' désiré du tous les vivants, Wors il av.il le une lâche, 

On le demande; u" diertlie avee ie.ipiioiude. dan? les plaines 
désertes de l'air, Hululait tel?-te i|ui devrai! s'y tmiiv™. Mais, 

Les oiseau*, les animaux, suut tous dans les retraites diverses 

Celui qui par sa lumière met au jour toutes les 
formes visibles, est aussi celui qui les entretient par 
sa lumière; s'il en est le procréateur, il en est aussi 
le nourricier et peut à ce titre être nommé Pûsan, 
de la racine pûè, qui signifie nourrir. Et il ne s'agit 
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pas seulement ici des figures immobiles des corps 
inorganiques ; le Nourricier entretient aussi, par sa 
verlu vivifiante d'Asura, tous les êtres animés; il 
leur montre les choses qui sont nécessaires à l'en- 
tretien de leur vie ; il les montre les uns aux autres, 
pour qu'ils se recherchent ou s'évitent ; il leur 
procure tous les biens. D'ailleurs il est aisé de 
comprendre que les choses ne sont utiles que par 
leurs formes, leur matière n'ayant par elle-même 
aucune valeur. Qu'est-ce en effet qu'un morceau de 
pierre ou de fer? Qu'est-ce que l'eau informe ou la 
motte d'argile? Mais la pierre taillée et dressée fait 
mit', maison, le fer une charrue ou un glaive, l'eau 
et la terre la plante vivante, avec ses fruits et ses 
sucs lnijrif;ii;,i!ils. .[.'auteur des (ormes peut donc, 
aussi bien que Twastri, aussi bien que Agni, être 
appelé Viçwdvasu, possesseur de Ic-us les biens, ou 
ffaga, le fortuné. Ce sont là des noms sous lesquels 
on désigne souvent le grand Asura du Soleil. 

Ce rôle, comme on le voit, mêle intimement 
Sûrya aux actes journaliers, aux phénomènes uni- 
versels de la vie. Comme Yîvaswal il y est mêlé 
plus intimement encore. En effet il faut entendre 
par ce mot une puissance qui habite , qui réside 
dans tous les êtres en les pénétrant ; car ce mot est 
formé de vas qui veut dire séjourner, demeurer, et 
du préfue vi qui ajoute quelque force à la racine. 
C'est surtout comme producteur des formes que 
Sûrya porte ce nom : on voit dans un hymne attri- 
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hué à Dâvaçravas (iv, 138) et dans un autre attribué 
au fameux NdSânêdisla (iv, 175), que Vkriswnt 
avait épousé la fiile de Twastri, Savarnd, dont le 
nom signifie Celle-qui-porte-avec-elle-la-coulcur, 
c'est-à-dire, en langage moderne, le principe de la 
coloration. La couleur est un de ces grands phéno- 
mènes naturels qui peuvent frapper les esprits les 
moins réfléchis ; sans elle, il n'y a pas de formes que 
l'on puisse apercevoir; et sans formes -visibles, le 
monde, pareil à la nuit, serait pour nous tous ce 
qu'il est pour les aveugles nés. Or on sait que ces 
malheureux ne peuvent vivre sans le secours des 
autres, qui voient pour eux, ni développer leur 
iuteliiireiici! '[lie par l'action direele des clrurvinants. 
1,'uriii.n] étroite île l.i firme aver la mulenr et de ces 
deux choses avee la vie et avec l'intelligence, c\p!i 
que suffisamment, scion nous, pourquoi Vtotaieat, 
résidant dans les êtres par son ti.vtnjnw. y épouse 
Savarnâ, et devient par elle père de Manu, qui est 
le symbole et le père de l'humanité pensante (man, 
penser). 

Twaiiri înarie sa fille : tous 1rs t-.rt/s sotii aupinblfe . L'é- 
pousa du grand Vivaswa! npparsït i? 1 . ili;\ io:îl lu jvii'nî rie Yama... 

On voit par là que celui qui réside en tous les êtres, 
Ywaswnt. est aussi le père du dieu de la mort. Tel 
est en effet le rôle ordinaire de Yama dans les 
Hymnes. Cette généalogie nous parait s'expliquer, 
pour ainsi dire, d'elle-même, par le simple spec- 
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tacle des faits naturels, auxquels il faut toujours se 
reporter quand on lit le Vêda. En effet Vïvaswat et 
Savarnà, «tant les parents de Manu et les auteurs de 
sa vie, sont aussi ceux qui donnent à son existence 
la mesure dans laquelle elle est contenue. C'est pré- 
cisément le sens étymologique du mot yam, qui 
signifie maintenir, contenir. Puisque le même prin- 
cipe engendre, entretient et finit l'existence réelle 
des Êtres vivants, c'est lui aussi qui impose à ces for- 
mes porio/liques qui tes constitue»! , la loi de leur 
développement. L'applioalion de ce! le loi se continue 
après la mort, soit pour le corps, dont les formes ne 
se détruisent pas subitement, soit pour l'àme, qui 
es! immorlelle : ainsi la môme énergie ilivino prcsulo 
éiraioment à la mort et à la loi. Le dieu des morts, 
Yama, porte aussi le nom de Darma, qui est la jus- 
tice ou, pour mieux dire, le Code de la loi. Ce côté 
tout moral et abstrait de la fonction symbolique 
de Yama est beaucoup moins développé dans les 
Hymnes du Rig qu'il ne le fut plus tard ; mais il s'y 
rencontre déjà. 

Du reste la parenté symbolique de Vïvaswat, de 
Manu et de Yama, dieu de la justice et de la mort, 
est une conception de beaucoup antérieure à la 
période du Vèda ; car nous la retrouvons complète 
chez. les Iraniens ou Médo- Perses, dont le livre sacré, 
l'Avesta, qui n'est pas une imitation des Hymnes 
indiens, nous montre aussi Vivanghat comme père 
du genre humain el de Yima. Et si l'on s'avance 
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plus à l'ouest, on retrouve encore la même frater- 
nité entre l'antique législateur crétois, Minos, et 
Rkadamanthe, tous deux fils de Jupiter, qui est le 
dieu du ciel, divaspatir, ou Savitri. Quant à Rhada- 
manthe, il est possible de l'identifier avec Yama : ce 
dernier se nomme en effet â'i.rma.-r'ïja , ce qui signi- 
fie roi de la justice ; par une transposition des deui 
éléments du mot, laquelle a pu s'opérer soit d'elle- 
même, soit par l'influence sémitique (puisque c'est 
de la Phénicie que les princes Crétois étaient venus) , 
ou obl.ionl fàj'(-tl'irm-i ; or les modifications suliif.'s, 
dans l'Inde même, par ces mots, nous les montrent 
devenant râo puis même râ, et damma en pâli; si 
rà-dumma a pu Être un instant la forme populaire 
do nija-Uarma , comme cela est incontestable, un 
simple suffise, très-commun dans la langue grecque, 
achèvera d'expliquer le sens du nom de Ruadu- 
manthe. 

Un corlége symbolique entoure dans le Vêda le 
nom de Yama, dieu des morts. L'étendue de cet 
Essai ne nous permet pas de le développer ici. Nous 
appelons seulement l'attention sur Saramd , la 
diiomie divine, qui semble avoir pour identique, 
sous une forme humaine , l'Hermès psychopompe 
des Grecs; et sur les chiens de Yama, aux quatre 
yeux, au poil fauve, aux larges naseaux , qui étant 
réunis en un seul animal monstrueux peuvent bien 
être identiques au Cerbère de la mythologie des 
Hellènes. 
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Revenons à Savitri. Ce puissant Asura , par la 
vertu de ses rayons, pleins de chaleur aussi bien que 
de lumière, soulève les odeurs, les transporte dans 
l'air, ou, d'une autre manière, les produit dans les 
plantes, les y filtre, comme dil le poète, et en est 
con se que mm en! à la fois l'auteur et le véhicule. 
Nous pensons que c'est à ce grand phénomène natu- 
re! que répond encore ici le nom de Gan&arva, 
donné au Soleil un grand nombre de fois dans les 
Hymnes. C'est à un fait du même genre que se 
rapporte évidemment le surnom de Pdpi, buveur ; 
car les rayons du soleil absorbent et boivent pour 
ainsi dire toutes les matières liquides répandues sur 
les objets ou en eux. Lorsque, dans le sacrifice, qui 
est comme un abrégé du grand acte de la nature, ou 
voulut représenter ('es phénomènes par un symbole, 
on offrit à l'Asura du Ciel , par l'intermédiaire 
d'Agni, un breuvage sacré volatil et odoriférant, 
le sôma. Pour représenter les aliments solides que 
consomme également l'ardent soleil, les corps des 
animaux et des plantes qu'il absorbe dans son vaste 
corps glorieux, on lui offrit le lait caillé, daâi, et on 
lui donna à lui-même le surnom de Daâikràs, qui- 
vient-au-caillé. Ce DaUîkrâs est un coursier céleste, 
généreux, vif, rapide, impétueux, héroïque et 
resplendissant, donné aux hommes par Mitra et 

A sa vivacité on dirait l'oiseau de proie qui bat de soii ails 
empressée; aa dirait l'êpervier qui plane dans le ciel. 

[Vàmadéva, II, 183. | 
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Daâikrds est même identifié avec HaAsa, le 
Cygne céleste, symbole de Sûrya. Ce n'est pas les 
seuls animaux sous la figure desquels ces Asuras 
soient représentés. 

111. 

Cette intervention de l'énergie productrice du 
Soleil dans les choses réelles nous conduit naturelle- 
ment à parler d'Indra lequel n'est autre que Sm-iiri 
lui-mcriic, conçu sons ime forme plus précise i>t 
con'.enu, quant à son action, dans un ordre de phé- 
nomènes plus déterminé. Nous allons donc, dans 
cette étude, en quelque sorte du plus au moins : 
après avoir donné une idée générale de ce que les 
poètes védiques entendaient par Asura, nous avons 
vu cette idée se préciser davantage sous la grande 
ligure d'Agni ; la personnification est plus complète, 
les formes et les fonctions mieux arrêtées dans les 
Adityas, et surtout dans Savitri; elles le sont entiè- 
rement dans Indra, lequel peut, d'après le seul Vêda, 
être représenté par la peinture et par la sculpture. 
Avec ce dieu, nous atteignons ainsi le dernier terme 
de l'anthropomorphisme. 

Indra est l'énergie atmosphérique du Soleil ; c'est 
là sa vraie nature. Les efforts constants des poètes 
âryas vers l'unité les ont conduits quelquefois à 
agrandir le domaine de ce dieu, à faire de lui l'égal 
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de Savitri, d'Agni même, et à le présenter comme 
l'universel et unique Principe (le vie. Mais c'est là 
une déviation de l'idée primitive. :i [ s isî que le prinive 
le symbole que nous allons décrire temt à l'heure. Il 
se peut aussi que des tendances privées, qui n'avaient 
rien de philosophique, aient poussé certains poètes 
xaltriyas, tels que Viçwàmitra et les siens, à donner 
une sorte de prépondérance à Indra, qui était en 
effet par excellence le dieu et le symbole des xat- 
Iriyas ; mais, par le fait, on voit que, dans le pan- 
■théon brahmanique issu du Yèda, ce dieu n'a jamais 
pu prendre le premier rang, qu'Ajiif', sous le nom 
de Brakmd, s'est trouvé placé in il au-dessus île lui , 
que Visnu, simple aditya des régions éthérées, s'est 
mis à coté de Brahmâ, que plus tard Çira Ini-môme, 
qui ne se rencontre pas dans le Big-Véda ou qui n'y 
est que l'Asura du Vent, a conquis un rang égal à 
celui rit V/iwi : tandis que Indra est demeure le 
chef des dieux inférieurs, ou, comme dit Mgr Pal le 
goix, évoque de Siam, le Uni des Anges. 

Il suffît d'ouvrir les yeux au spectacle des airs, 
pour assister à la plus grande lutte dont le monde 
nous offre le tableau. Les luttes des plantes qui se 
tuent et se dévorent entre elles, celles des animaux 
qui se poursuivent, s'atteignent, se déchirent et se 
mangent, celles de l'homme même dans ses grands 
combats, sont petites, bornées, individuelles, à peine 
collectives, et, vues de loin, elles sont insaisissables, 
Mais dans le vaste « transparent des airs, » les 



Digiîized by Google 



— 396 — 

hommes intelligents noient se dérouler, à travers les 
plus ardentes péripéties, la lutte du Soleil et du 
Nuage. Les combattants ont pour champ de bataille 
l'atmosphère, pour armure; l'obscurité et la lumière, 
pour armes la foudre. Le ciel était bleu au lever du 
jour et laissait tomber encore le froid de la nuit ; 
Sùrya se lève, ses rayons pénétrants réchauffent la 
terre et les corps réveillés desanimaux et des plantes; 
la vie semble renaître. Mais voici que, le long des 
flancs obliques de la montagne, se forme une petite 
nuée, qui est comme une vapeur légère et blanche ; 
elle grossit, elle s'allonge, elle se traine comme uu 
serpent, et cbiiulfe au soleil ton dos qui grandit tou- 
jours. La voilà devenue un nuage, qui s'étend, en- 
toure le monl comme un parasol, s'élargit dans l'air, 
gagne le haut du ciel, s'empare de toute l'atmos- 
phère, couvre la terre de ténèbres et la dérobe entiè- 
rement au jour. Mais l'ardent Sùrya lance au-dessus 
ses rayons, perce le vaste corps du nuage, l'échauffé, 
le brûle, le fait tournoyer comme par une force pé- 
nétrante et inévitable ; la foudre est lancée de toutes 
paris, des roulements infinis parcourent l'étendue 
des deux. Le nuage se fond en eau ; le soleil se 
montre à travers ses lambeaux dispersés ; et l'em- 
pire du ciel est reconquis. Voilà la ijucrro, sans cesse 
renouvelée, à laquelle assistaient les Aryas, et que 
nous pouvons souvent contempler nous-mêmes. Elle 
les intéressait d'autant plus, que les régions continen- 
tales du midi ne connaissent guère d'autres pluies 
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que celle de l'orage, et que c'est de l'orage qu'elles 
attendent les eaux fécondantes du ciel, c'est-à-dire 
les aliments et la vie. La sécheresse est leur fléau 
destructeur ; l'ouragan est leur ami ; qu'il brise 
des arbres et emporte des maisons, pourvu qu'il 
pleuve. 

Symbolisez. J'appelle Indra la puissance météo- 
rique du Soleil ; Aài, Çvsna. Vrùra, le nuage sous 
sos divcra aspects ; M'ii-nts. le- vents (Krbm in':s. ïiidrn 
ne va-t-il pas jouer dans les airs le même rôle qu'un 
roi puissant à la tète de son armée? C'est le dieu de 
la lutte par excellence : on l'appelle Indra de la ra- 
cine ind, régner, Arya comme les nobles seigneurs 
du temps, Svsipra, au beau nez, pour distinguer le 
chef, par ce signe de noblesse, des ennemis au nez 
aplati que l'on appelait Dasyus, et que l'on nomme 
ici Dânatas; on le nomme Xattriya, comme les 
princes féodaux ; on le nonime Râja, car il est vrai- 
ment le Roi des cieux ; il est Dm, c'est-à-dire pare 
de vêtements brillants; il est Çakra, c'est-à-dire 
puissant. Voici maintenant son cortège et son œuvre, 
comme le Vêda nous les présente. 

Quand la nuit louche à son terme, une fine lueur 
se répand d'en haut et commence à rendre visibles 
les silhouettes des arbres et des collines. L'âne s'é- 
veille le premier et donne avis à toute la nature que 
le Roi du ciel est en route el qu'il approche. C'est 
cette bête, si belle dans les contrées du midi, et dont 
la nôtre n'est qu'une grotesque dégradation, que les 
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Ar yasont donnée pour attelage aux Cavaliers célestes, 
aux deux Açwins véridiques, courriers matinaux et 
médecins vi-ihmls, qui viennent, avec la clarté (unir 
remède, guérir la nature entière des maux et des 
erreurs delà nuit. 

Ecoutei l'hymne que chantait en votre honneur un homme 
l'ITilDt ils:;3 Ici tiTi.'OjR's, 1iv::::\i: ( ^'j>-i irpOU' r:l LT'.'Oinninr l;i 
vue par votre protection, o Açwins, auteurs àa tout liien. 

(Karfuni, I, Ml.) 

A'.-.ji: v:s (;jin -ii'i' t ;>iki J'.o', rapV.i.-.-, .Uiï, ini>0'.Ti-.i;. s'î- 
veilfant avec l'aurore , h^i^iiles il-' r.-ri'. heureux et disposes à 
[aire des heureux, venez a nos sacrifices, comme les al.«;:!ii;; ;m 

Vos rayons avec le jour repoussent les ténèbres et projettent 
au loin dans l'air des lueurs brillantes. Le Soleil attùle cour- 



{Fâmadêca, I, 191.) 

Le char des Açwins a trois sièges, sur un desquels 
est placée la fille du Soleil, Urjant, celte charmante 
lumière, que le regard des dieux suit avec un pur 
amour ; « la jeune et aimable fille » est emportée 
par eux dans leur course circulaire. 

Alors apparaît l'Aurore, sœur de la Nuit ; elle est 
sur un char éclatant ; rougeâtre, elle ouvre les portes 
rougeàlres de l'Orient; elle s'avance, elle s'étend, 
elle remplit le monde de clarté. 

Elle fie dévoile, comme une femme couverte de parures ; elle 
siimblu sl' Ictit ut ïo montrer A la vue, comme une femme qui 
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sort du bain. Elle a tissé la plus belle des toiles; el toujours 
jeune elle précède il l'orient la grande lumière. 

[Sflii/Bfnitni!, H, 375.) 

En effel voici le Roi lui-même, voici Indra. Le 
ciel n'est plus rougeâlre; les Açwins ont été plus 
loin vers l'occident ; l'Aurore disparaît comme eux ; 
c'est le cortège royal qui va venir. 

Indra est monté sur un char d'or, traîné par des 
coursiers jaunes ; il est lui-même lout resplendissant 
d'or ; il porle la tiare étincclante ; dans une main, 
l'arc d'or; dans l'autre, la foudre, qui est sa flèche ; 
sur son char, le disque d'or, aux bords tranchants. 
Il a pour cocher l'habile et prudent Mâlali 

A Indra. 

0 Indra, qu'il te soit agréable, ce aoma extrait de nos mortiers. 
\ime ;i venir i nous avec les chevaux. Moule sur Lun char fil- 
couleur jaune. 

Par amour, tu amenés l'Aman, tu allumes le Soleil. Sage el 
jirOviivan'., Indra aux chevaux jaunes (Haryacwal, tu donnes au 

Jauni; c;'. la voiUc du ci,d, j <! esl in f:;r<,i^: 0 ■ la ln:v ; i I 

c'est Indra qui a consolide ce* doux grands torci. jaunes, cuire 
lesquels, J;ui[ii! llliii-:! liii-miinu', il circule pour les entretenir. 

le dieu aux jaunes coursiers, bienfaisant et jaune, illumine le 
monde en lier. Il porte dc;ii ses nias ..ne avruL 1 j!ii:ne : La leodre 

Oui, Indra tient sa foudre jaunissante, ardente, entourée de 
I rails chluois-anls. Avec st's cliev.ui*, il a fait sortir, à la fois, le 
sûma de nos mortiers et les vaches. 

IVitv/imttra, 11, 65.1 
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L'escorte de Hari est composée des Maruts, qui 
sont au nombre de soixante-trois ; Mâtariçwan (le 
chien de Mâtaliî) est leur chef; il complète le 
nombre soixante-quatre, qui est celui des divisions 
de la rose des vents. Les Maruts sont traînés par des 
antilopes, les plus rapides des animaux. Fils de 
Prisni, qui est la terre moutueuse, ou de Sinâu, qui 
est l'Indus, ils vont avec bruit autour de leur sei- 
gneur, prêts à le soutenir dans la lutte. Du reste, 
eux-mêmes sont tous des princes et méritent le nom 
d'Aryas et de Xatlriyas, comme Indra, qui est leur 
suzerain et leur chef de guerre. 

Aux Maruts. 

Kùljk'p SfsniK ipmr.d ihi liant du ciel au lever du Soleil, vous 
vous iilmml minez à l'ivresse, vus coursiers ne doivent point 
éprouver de fatigue... 

l'rli.ii nls i'IUluiIï 1 l« : : :■ i ] c s ajvhiT:., (■■::i]'.it , s li'arjvi'- 
r:':i™r.ijjjii'.f5, pourvus de glaives, de flèches, de carquois, de 
irsils nii!]:iLi_iL[[ , .. l m.- iiLi-s di' ;rv..\ ■■::iir:; <■' iu.-'.'.ivi. iiVitï'!- 
lentB coursiers, Û Maruts, vous vous avancez avec pompe 

nhnria't rit; vapeurs luimides, rayonnants, parts de b-sn-li-ts 

A: ro'^rs <!"ur : ces nobles héros ont du haut du ciel mérite 
nos louanges et un renom immortel. 

0 Maruts, sur vos épaules reposent vos glaives} dans vos bras 
;:,ut l;i : n ï..\ I.- \ijvx ur i l 1,-. -^mitv. Sur vos iites brillent 
dea aigrettes d'or... 

.\f;jtf!z h iJ.nl cl. les mnnijigncs, versez des trésors sur votre 
serviteur. Les forêts ont tremblé de crainte sur votre passage. 
K':.Jïii i-.t. !:i •■■.r:i-'., l'iifiims l'risni. \\:v.r bi.-.nliHir. vous iiti 
attelé vos antilopes... 
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Bons M grands, [rainés par des coursiers noirs ou jaunos, ils 
f :■ il t Jiiîïi li'in le ':;']. 

|Çy3vSçwa, H, 338, 343.| 

Tout ce cortège bruyant, mouvant et lumineux, 
dont les armes se choquent et dont les fouets cla- 
quent au milieu des airs, s'avance vers le foyer 
d'Agni, s'y arrête un instant, y reçoit de la main du 
prêlre et par l'entremise du Feu sacré, le sôma, 
liqueur ardente des guerriers, et les aliments solides 
de l'offrande. Indra et « la brillante armée des ra- 
pides Maruts » sont préls désormais à engager le 
combat. 

Déjà en effet, en présence d'Indra qui s'avance, 
Aki, le Serpent, fait glisser son corps vaporeux dans 
les airs, et rassemble des montagnes de nuages. 
Çusna, le Sec, tient les eaux suspendues dans l'at- 
mosphère, les refuse à la terre, dessèche les plaines 
et les collines, tarit les fleuves, fait périr de faim et 
de maladie les troupeaux et les hommes ; le Sacrifice 
languit, l'œuvre de la production de la vie semble 
près de s'arrêter ; les Asuras ne recevront plus les 
aliments dont ils ont besoin pour accomplir sans fa- 
tigue leur fonction divine. Tous les êtres sont inté- 
ressés dans la lutte. Vriira, « celui qui couvre » 
de nuages l'atmosphère, s'est emparé des régions 
dont Indra est le mailre ; il y commande ; il a voilé 
la face du Resplendissant et a dérobé à la terre la 
vue de sa majesté. Mais voici Indra qui s'avance armé 
de la foudre. 
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A Indra. 



Je veux tlijiiili'r !i-s antiques exploits par lesquels s'est distin- 
gue lu foudroyant Indra. Il a frappé Ahi ; il a répandu les ondes 
sut la terre; il a di'diaiué \cr, !;.n.'iit.. ik-s montagnes. 

Ahi se caeliail dans la montagne; il l'a frappe di: celle arme 
rol.elUi.-iS;;nle, fabriquée peair par Tu-nitri, et les eaux, 
telles (pu: des vaches qui courent à leur étnblo, se sont jetées 
au Grand-fleuve. 

... Hatfavan a pris sa Coudre qu'il va lancer comme une 
flèche.; il a frappé le premier né des Ahis. 

... Aussitôt les charmes de ces magiciens sontdétruits; aussi- ' 
tût tu semblés donner naissance au soleil, au ciel, à l'aurore. 
L'ennemi a disparu devant toi. 

Indra a frappé Vyitra, le plus nébuleux de ses ennemis. Ile 
sa foudro puissante, et meurtrière, il lui a brin': ltn membres, 
taudis qu'Abi, comme un arbre frappé de la hache, git étendu 
but k terre, 

... Il osait provoquer lé dieu fort et victorieux... Il n'a pu 
éviter un engagement mortel, et l'ennemi d'Indra, d'une pous- 
sière d'oau, a grossi les rivières. 

Privé de pieds, privé de bras, il combattait encore. Indra 
de sa foudre le frappe a la tète, et IVilra... tomba déchiré en 
uunbeaui.. . 

La i ii. t.; il.) IVffjM s'akiii*? ; Indra in: [i irtfl par dos, - un 

tOLip mortel; la mère tombe sur le iils. DAnu est étendue, 
comme uno vache avec son veau. 

Le corps de VrUra, ballolé au milieu des airs agités et tumul- 
tueux, n'est plus qu'une chose- sans nom que snlmuT^nt les 
eaux. Cependant l'ennemi d'Indra est enseveli dans le sommeil 

Indra, roi du momie in;>] .: Li; .:l i:iLLiiubi!n. des animaux appri- 
voisés 'il Bauragen, armé de la foudre, est aussi roi des hommes. 

Indra embrasse tomes choses. 

{L'Angiras Bir<n?yastûpa, I, 57.) 
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Le résultat de la bataille est que la vie est rendue 
aui animaux et aux plantes; c'est l'œuvre d'Indra, 
prince dispensateur des richesses, trésor inépuisable 
de l'abondance. 

Nous n'avons pas besoin de faire ressortir loutce 
qu'il y a de vrai dans ces symboles. Comment se- 
raient-ils faux, puisqu'ils sont faits à l'image de la 
nature , et produits par la simple observation des 
faits naturels les plus saisissants? Il ne nous reste 
plus, pour compléter le tableau, qu'à marquer le 
rôle des Maruts dans la grande guerre d'Indra et du 
Nuage, et à montrer comment les poêles du "Vêda 
ont compris les effets de cette vertu fécondante de 
la tempête. Nous citerons simplement un hymne 
de la famille d'Atrt, dans lequel Parjanya, le Tu- 
multueux, résume en sa personne tous les Maruts 
réunis. 

A Parjanya. 

Parle devant tous : célébra par le.; chants, honore par lea 
«L;ï.-:i.ùV:- l: ïi,ri!:::vnx /v. 7 ,-.')'. ;,■„■ ; licend, r n | j L-: 1 r> , rttcnLk-ant, 
il répand une heureuse semence au soin des plantes. 

11 déracine les arbres...; avec sa grande arme, il épouvanta le 
monde, La foudre à la main, h: lëenkkiiLt Purjonyn va faisant 
la {fuciTe aux impies (;al iMiiiniini! les mules. 

Tel quo l'écuj-er qui avec te fouet stimule ses cberauï , 
l'arjunyu se fait annoncer par des coursiers chargés do pluies; 
et ipiiiml ;) couvre te ciel de iuièl-i -, il en serl :ie rusissc- 

■ Les vents soufflent, les éclairs brillent, Its plantes croissent, 
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l'air etl inonde. La terre re:uni pnnr tens : Pi\rjim\ji: ;i l'eeeiniiè 

Par loi, û Paryanya, J^ffid a plié sous son fardera, les 
vachei.se sont remplies, toutes les plantes eut eraedi. Suis Jonc 
notre puissant protecteur. 

0 Maruis, envoyez-nous la pluie du haut du ciel. Que le 
mêle étalon nous lance sa rosce. Asura, notre père, viens avec 
la nue eu ennuie le Itiunerre, et répands les eaux sur nous. 

Fais entend -c la .lamcur. I e; dépose sur lerre un senne 

.le vie. Voie de ImC rte: ïi:i lun char knniièe. fiéeliire l'entre 
du nuage; qu'elle s'épuise sur nuits, i:'. eue les collines comme 
les plaines soient inondées. 

Ouvre et répands sur tiens ee traml trésor. Que [es eaux pri- 
sonnières s'échappent. A mise de ee licurre le ciel et la lorre. 
Que nous buvions le lait des vaches. 

0 Parjonya , quand ait milieu des murmures des ruinées 
et de la foudre, lu envoies la mort ans médian (s, le monde 
erriiT '-ess:.::.e :!,. jeté: len: re e.-l sur lerre se ri'juuif. 

la ™ s désrul les 'I' ' : i' ir'l. à 

(AMhu, fils i'Atri, 78. ) 

Inrlra vainqueur porte avec justice le nom de 
Jaya, le .Victorieux, et celui de Magavan, heureux 
ef digne d'il ont rnneres. Pio.luelcnt' îles pluies fécon- 
dantes, il est Bnra cl Harwara, soutien du monde. 11 
mérite d'être honoré par t'ont sac ri lices cl désigné 
par le nom do Çatakratu. Aussi, c'est priiieipale- 
nicnl à ces puissances naissantes et bienfaitrices que 
l'un offre le surriiicc iln malin; Indra, Vàyu , les 
Açwins et les Maruis en sont les principaux consom- 
mateurs, Bôktaras. C'est pour eux que tes liqueurs 
sacrées, sous la figure des nymphes Apsarâs, se 
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réunissent dans le grand vase appelé samwlra : et 
lorsque ce dernier mot fut, par les chantres védi- 
ques, employé pour désigner le grand réservoir des 
eaux du ciel, les Apsaras y furent également trans- 
portées, pour y être le gracieux ornement de la cour 
d'Indra et siéger à la source des neuves. 

Tel est l'ensemble de cette mythologie védique, on 
l'on peut aisément reconnaître des trails identiques 
à ceux de la mythologie des Grecs. Elle a deux 
caractères bien remarquables, son unité et sa clarlé. 
Nous n'en donnons ici que l'ensemble et les princi- 
paux linéaments; elle se diversifie beaucoup plus 
dans les Hymnes ; et chaque poctc y ajoute les dé- 
tails que sa tradilion ou son imagination lui four- 
nissent. Mais il est bien rare qu'alors les récits ou 
les conceptions qu'il présente ne s'accordent pas 
avec les données fondamentales. Du rcsle beaucoup 
de développements particuliers se rattachent à un 
j>assé lointain ; car on les retrouve, sous des formes 
analogues, chez les Iraniens, les Grecs ou les autres 
peuples anciens de l'Europe. Quant à la clarté des 
symboles, elle est (elle dans le Yèda qu'il ne reste 
presque aucun doule sur le plus grand nombre d'en- 
tre eux, le phénomène naturel étant presque tou- 
jours décrit avec le symbole qui le représente. C'est 
un grand avantage que présente la mythologie du 
Véda sur celle des Grecs ; et, comme celle-ci est en 
majeure parlie venue de la même source que celle 
des Indiens et qu'elle avait reçu avec elle ses pre- 
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miers développements dans l'Asie centrale, un ta- 
bleau complet et explicatif des symboles védiques, 
fait sans arrière- pensée et sans opinion préconçue, 
serait la meilleure préparation à la symbolique des 
Grecs et un guide presque toujours sûr pour ceu* 
qui en voudraient faire l'exégèse et en donner l'in- 
l<_-:-pT'(!:l;H io!( . Tiiuld'.iis, il y aurait toujours un dan- 
ger à courir : le symbolisme védique est tout aryen 
et n'a rien reçu du dehors; celui des Grecs a em- 
prunté quelque chose, à diverses époques, des peu- 
ples de si'initiqiifi el rt'i'nilres encore. 11 y aurait 
péril à vouloir tout expliquer par le Vêda, comme il 
y avait une erreur capitale à faire tout venir de 
l'Kgypte ou de la Pbénicie. 

Enfin, nous terminerons cet exposé par une re- 
marque importante. Les cultes grecs, et avec eus les 
symboles, ont été presque tous localisés sur certains 
points du continent ou des iles : on montrait le 
lieu où était né Neptune, celui où avait été élevé 
Jupiter, !a petite plaine où Proméliiée avait ramassé 
l'argile dont il avait modelé le premier homme, la 
forêt ou Cérès avait pris une branche de pin rési- 
neux, la montagne ardente où elle l'avait allumée, 
el ainsi du reste ; et pour complétée ce système, on 
avait choisi un pic déterminé pour être le lieu de 
rendez-vous de tous les dieux à la fois ; c'était 
l'Olympe. Rien de pareil dans le Vêda. La géogra- 
phie n'est presque pour rien dans ses symboles ; les 
phénomènes y sont envisagés dans leur universalité ; 



Digitized by GoogI 



— 407 — 

l'empire des dêvas, c'est l'univers. Il y a pourtant 
dans le Rig-Vêda deux ou trois récils localisés : lel 
est le suivant : 

...Une femme, fille du ciel, voulait malheureusement la 
mort : tu la lui as donnée. 

(i ara m! Jmlra. iviw. I il 1 1 ■ ]'A;:mn>, si- l'nis.ii; lt.i:;i](- ; 

L'Aurore IrciLLliiiintc, ainsi fiapiiL-? par roi. û giiru-n-uï, est 

Et eu char frucissii s' et: iiliji-sé i!:ms la Vi).;'i.-_a qui em:!r> ;in 

iVdmadéva, II, 163|. 

Le commentateur ajoute « dans l'occident. » Il a 
raison, selons-nous; car ce récit localisé ne nous 
semble prouver qu'une chose, c'est que l'auteur de 
l'hymne habitait à l'orient et à une assez, grande 
distance de la Vipaçil, qui est l'Hypnose. Celte his- 
toriette météorologique est du reste encadrée au 
milieu de beaucoup d'autres, où sont racontés les 
miracles opérés par Indra; et tel est ordinairement 
le caractère des petits récits s^mbùliqucs localises, 
qui se trouvent ça et là dans le Recueil des Hymnes. 
Ils n'ont d'autre valeur que de fixer le point de vue 
où le poète était placé, et n'intéressent nullement la 
doctrine générale ni la tradition commune desAryas 
du sud-est. 
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CHAPITRE XV 



Le nom d'asura est presque toujours un adjectif, 
employé par le Véda pour qualifier soit un des êtres 
symboliques nommés dans les chapitres précédents, 
soit quelqu'un des objets sacrés renfermés dans l'en- 
ceinte du sacrifice et qui conLrilmeot réellement uu 
par métaphore à la production et à l'entretien de la 
vie. Lorsque ce mot est pris comme substantif, il dé- 
ligne un (ie ces dieu* ou un de ces symboles, précé- 
demment nommé dans l'Hymne ou suffisamment 
connu pour n'avoir pas besoin d'être nommé. Quand 
il ne désigne pas l'un d'eux expressément, il est tou- 
jours ;iu pluriel, et il les désigne tous ;i la fuis avec 
un sens collectif : les Asuras. On doit conclure de là 
que, au temps des [kmne-, U question île l'uniiin^ 
et de la conservation du monde était résolue par la 
pluralité des principes de vie, et qu'ainsi la doctrine 
généralement admise par les Aryas était le poly- 
théisme. En effet, dans les hymnes les plus anciens 
de la période, on ne rencontre aucun symbole qui 
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renferme positivement le monothéisme. De plus, un 
très-grand nombre de poules védiques affirment que 
la doctrine sacrée a été produite longtemps avant eux 
par les auteurs des cultes, leurs ancêtres ; ils nom- 
ment même ceux d'entre ces anciens sages qui ont 
établi des cérémonies sacrées pour les principaux 
dieux asuras; nous sommes dès lors autorisés à 
penser que ce polythéisme était de beaucoup an- 
térieur au commencement de la période du Rig- 
Vèda. C'est du reste ce que confirme pleinement 
l'existence de ce même système de cosmogonie sym- 
bolique chez les autres peuples aryens d'Asie et 
d'Europe. Le Vêda, qui est le plus ancien monument 
de celte race et dont les hymnes ont été produits 
dans une contrée voisine du berceau des Aryens, le 
Vèda ne signale dans le passé aucune doctrine mo- 
nollicislc soit indique, soti venue du dehors, e! ne 
laisse percer nulle part aucun souvenir d'une telle 
doctrine. 11 y a donc lieu de penser que Implication 
donnée primitivement par euï des phénomènes et de 
l'existence continue du monde, est contenue toute 
entière dans la théorie des Asuras. Or celte théorie 
est polythéiste. 

D'un autre coté, il est incontestable que la race 
indienne des Aryas a toujours montré une forte ten- 
dance vers l'unité métaphysique d'un principe su- 
périeur. L'unité substantielle de Dieu est aujourd'hui 
la croyance universelle des Indiens de race aryenne, 
croyance professée ouvertement par les brahmanes, 
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et malheureusement cachée, dans le peuple, sous les 
apparences d'tm polythéisme quelquefois grossier. 
L'unité métaphysique de l'Étresuprême est sans cesse 
et partout proclamée dans les écrits brahmaniques 
de tous les genres et de tous les temps, depuis les 
derniers faits jusqu'aux brâhmanas védiques les plus 
anciens et les plus authentiques. Nous verrons tout 
à l'heure que, pendant la période védique et princi- 
palement vers la fin, cette tendance vers l'unité se 
manifestait déjà d'une manière puissante et abou- 
tissait presque a la doctrine définitivement admise 
dans les siècles suivants. 

Mais h: [tri.' mi ci eiïct <\m ce besoin semble av>ir 
produit a été de pousser certains poètes à donner.à 
quelqu'un des dîeux-asuras une sorte de prédomi- 
nance sur tous les autres. Au lieu de chercher à 
dégager du polythéisme primitif une notion nouvelle, 
celle d'un être unique supérieur à toutes les concep- 
tions symboliques du temps, ils prenaient, pour 
obtenir cette unité, une de ces conceptions mêmes, et 
ils rattachaient autour d'elle les autres déliés que Is 
tradition leur avait léguées. On peut constater dans 
maint hymne du Véda cet efîort d'esprit, qui semble 
aboutir à donner le commandement et à attribuer 
l'organisation du monde, soit à Varuna, soit à Àgni, 
soit à Siiiy'/i ', soit même :< finira, roi des cieux. Un 
poêle s'abstient de donner ce que nous pourrions 
appeler la métaphysique d'Agni, et réduisant cet 
être mystérieux au rôle étroit de messager du sacri- 



— «a — 

fice et de gandarva au service des dieux, ne laisse de 
rôle véritablement actif qu'à l'Asura du Soleil, Sa- 
oûri ou Pûàan. Un autre poète fait de Vanna l'or- 
donnateur universel et le producteur de toutes 
choses, môme d'Agni. Un troisième, identifiant 
complètement Indra avec Savitri, qui cependant lui 
est de beaucoup supérieur, donne a cet être mixte 
la suprématie ex lu si ve parmi les Asuras. A la vérité, 
cette tendance est vague pour ainsi dire ; et, se trou- 
vant en contradiction avec le poU théisme qui tend 
à distinguer les symboles, eile était par cela même 
condamnée à l'impuissance. Aussi lorsqu'on lit les 
hymnes les plus évidemment symboliques et poly- 
théistes, est-on surpris de voir un même poète, 
suivant l'inspiration du moment, faire lour à tour, 
de chacun des dieux, le principal agent de la vie, 
el mêler ainsi tous les rôles. 

Il résulta de celle sorte de contradiction entre 
l'ancienne théologie et la tendance nouvelle, un fait 
de la plus haute importance pour l'histoire compa- 
rée des religions aryennes de l'Asie : c'est que les 
Asuras les plus haut placés dans la hiérarchie, étant 
ceux dont la notion était la moins précise, cédèrent 
peu à peu la place aux dieux inférieurs, qui, 'lus 
près de la réalité, avaient un domaine, une fonction 
et conséquemment une nature et des attributs beau- 
coup mieux définis. On vit les hymnes en l'honneur 
d'Indra, des Maruts, des Açwins, se multiplier, et 
ces dèitès occuper même une place importante et 
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déterminée dans les hymnes adressés à tous les 
dieuï, réunis sous le nom général de Viçwadêvas. 
On peut observer que c'est là aussi, selon toute appa- 
rence, le chemin que parcourut l'esprit Ihéologique 
oli(>z les Aryns-JiiïJ If-nes : car nous vovons que les 
dieux nouveaux ou Olympiens succédèrent chez les 
Grecs aux anciens dieux Titans, de qui cependant 
ils tiraient leur origine. 

Pendant que la théologie eu quelque sorte hiéra- 
tique et traditionnelle s'engageait dans cette ïoie-de 
plus en plus polythéiste, et réalisait les dieux, il 
s'opérait dans les intelligences d'élite un mouvement 
en sens contraire , que nous allons constater et 
décrire. 

D'abord un certain nombre d'hymnes nous mon- 
trent que le nom à'asura commençait à perdre sa 
valeur primitive et à être pris en mauvaise part. 
Dans le brahmanisme, les Asuras furent de vrais 
tli'iuiiiiis, habitant .les régions inférieures, ayant des 
tonnes hideuses, des cornes sur la tèie et une grande 
puissance ; leurs ennemis et leurs vainqueurs élaienl 
les dieux, et particulièrement les dieux du ciel, 
ayant à leur téte Visnu , sous ses diverses formes. 
L'antagonisme, comme on le sait, devint telle- 
ment un article de foi, que l'on perdit même le 
sens et la valeur étymologique du nom des Asuras, 
et que l'on dériva ce nom de l'a privahf et de itira 
qui signifie un dieu. On ne trouve dans le Rig-VOda 
que les premiers signaux de cette lulle ; mais enfin 
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ces sortes d'annoncés de l'avenir s'y rencontrent 
incontestablement. Nous devons en conclure , au 
moins , que l'antique doctrine des Asuras n'avait 
plus à cette époque tout le prestige qu'elle avait cer- 
tainement eu dans les siècles antérieurs, et que les 
dieux aspiraient à régner exclusivement. 

Les circonstances étaient favorables pour qu'une 
grande explication métaphysique du monde et de la 
vie fût tentée : elle le fut. Voici de quelle manière. 
Les auteurs du Vèda, cherchant l'unité , n'avaient 
pas manqué d'être frappés de la ressemblance qui 
existe a beaucoup d'égards entre le feu et le soleil, 
et, de même, entre le feu et la foudre. Celle-ci se 
nommait vidyui, de la racine dîv qui signifie briller 
et qui est une épilhète du feu et du soleil. De même 
le nom de Sttryu, qui veut dire brillant, n'était pas 
seulement le nom ordinaire du soleil; c'était aussi 
une épilhète que l'on appliquait souvent au feu el 
par laquelle on caractérisait Agni. De plus, en obser- 
vant avec quelque attention les phénomènes, on vit 
que les nuages orageux contiennent le feu de la 
foudre, qui brille et enflamme comme le feu du 
foyer ; que le soleil est comme un foyer de chaleur 
qui échauffe la terre et la pénètre ; de sorte que le 
nuage ne fait que réunir et condenser le feu du 
soleil emporté d'ici-bas par les vapeurs dont se 
forme la nue. Enfin le feu extrait de Yarant c'est-à- 
dire du bois, celui par conséquent qui réside dans 
les végétaux et, par eux, dans les animaux qui s'en 



Digitized by Google 



- us — 

nourrissent et dans le foyer sacré qui les brûle; 
qu'est-ce autre chose que le feu du soleil qui fait 
croître les plantes, et que le feu aV la nue qui, en 
éclatant, répand la pluie et fait que la terre arrosée 
devient fertile ? On fut donc conduit d'assez bonne 
heure à ne voir dans tous ces phénomènes qu'un 
seul et même agent igné, et à donner au feu trois 
épithètes et trois fondions principales ; on le nomma 
gârkapatya ou feu domestique, dans sa fonction ter- 
restre; vêdyuta ou feu de l'éclair, dans la région 
atmosphérique ; sûryarûpa ou solaire, dans l'astre 
qui porte ce nom. 

Agni est dans le foyer, ilins In liysur ili's rayons solaires, dans 
les eaux aériennes. [Trila-aptya, IV, 137.) 

dans le Soleil, au milieu des eaui aériennes. (futu, I, 183.) 

Et ainsi, dans une multitude de passages. Du reste 
pour que les explications qui viennent d'être données 
nu semblent pas une iiUerpivifulion faite ;'i plairai' , on 
peut lire (u, 85) entre plusieurs autres, un hymme 
de Vt'çwdmitia . grand poète de la fin de la période, 
où se Irouve le récit des migralions du feu, depuis le 
foyer sacré où il naît, jusqu'à son entier développe- 
ment el pour ainsi dire à sa dernière incarnation. 
Né de l'ara»*, il se nourrit du bois du bûcher et des 
libations de beurre ; là il devient le messager du 
sacrifice ; puis, grandissant et s' élevant dans les airs. 
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i] »a se réunir au corps de l'Asura lumineux et de- 
vient Vtinu, Indra, Twastri, Savitri elles Maruis. 

La question se posait donc et tendait à se résou- 
dre par le moyen de la notion d'Agni, étendue et 
idéalisée. C'est librement que cette grande question 
était posée, et non en vertu d'une tradition ou d'un 
souvenir d'autrefois. La preuve en est dans les hési- 
tations des poètes et dans la crainte qu'ils ont 
quelquefois de sonder indiscrètement des mystères 
impénétrables : 

\Viçw&rnitra, H, 81.) 

Un autre poète essaie d'identifier le feu avec le 
soleil, et dit : 

I.e= deuï rar; ri ligueur? l'Asili CI. Siiry.i) . I'llei eu haut., 

l'autre en bas, demandent : :l Qui peut nous distinguer f .. l'amii 
ces amis qui sont accourus a ce sacrifii-r, qui répond™ li cette 
question ? 

Combien y a-t-il de' Fein ■ combien de Soleils? combien d'Au- 
rores enmhicn d'Eaur.' iî pi'rcs, je ne fui? pus e ijnetUori 

par une vaine curiosité; j<: vein widement m 'instruire. 

0 M&tariçwan, tant que l'Aurore ne couvre pas la face de la 
Nuit aux ailes rapides, le prelre, intérieur au itnin.l rVrilii'.il.cnr. 
doit, dorant le foyer, présenter l'holocauste. 

{MûrSuwvn, IV, 331.) 

Cette manière de poser une question qui louche à 
la métaphysique, c'est-à-dire au fond même de la 
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doctrine, et de se réfugier ensuite dans les actes 
pieu* et dans la tradition du culte, caractérise les 
différents hymnes où des nolions d'une théologie 
avancée sont proposées. Nous allons citer néanmoins 
dans son entier un hymne de GTitsamada , descen- 
dant d'Angiras, par lequel on verra nettement com- 
bien la notion d'Àgui s'était agrandie pendant la 
période des Hymnes, et avec quelle énergie les 
esprits se portaient vers l'unité : 



A Agni. 

Agni pur et lumineux, maître des hommes, lu nais environné 
de splendeur?, Jn lilintiuuç, Av cilHci's, de bois et de plantes. 
Pour celui qui veut honorer les d:eu\ nus ji>urs lavurnlilej . 

Tu es pour les hommes pieu* IegènéreuiTndra; tu es rffluslre 
f'ïiiiii tuujnurs nduroLle ; lu es lu pon'.ifc opulenl, lu uuùir :u> 
la chose- ssciv.o, le suuliun de tous les êtres, le eompn-Tion ù.- 

Agni, tu es le roynl Varuiia, lu es Miiin si ferme en ses nju- 
vres, seeournlili! el dine de uns cLanis. Tu es Aryaman, maître 
du lii ;:-i. :u, n.llui, ioiili.- du N:Vil ; : j . Ll ~ lu sfli i L[i. (ï. ,ï .lùv;i, lu 
es un bien [ai leur. 

Agni, lu es Ttuailfil voici tes épouses; et ton serviteur trouve 
an loi un ami puissant, un parent fidèle qui tait sa force. Ma- 
gnifique et vivomant empresse, tu donnes el de nombreux et de 
vaillants coursiers. 

Agni, lu es l'assura lludra qui règne dan» les airs; tu es la 
tarée des Morvts et le maître des offrandes. Tes coursiers rou- 

V 
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matin de tout. En toi sont rassemblés d'innombrables biens. 

Agni, toi dont le corps s'entoure de tant d'éclat, les hommes 
par leurs offrandes t'ont pour frère, par leurs uiuvres piiiir père. 
Tu es le fils de ton serviteur. Tu es pour nous un ami fidèle, 
un patron dévoué. 

Agni, tu es iliSu, vénérable et près de nous. Tu es le maîire 
de l'abondance et de la féconde prospérité. Tu brilles et lu brû- 
les. C'est toi qui ordonnes le sacrifice, c'est toi qui l'offres. 

Agni divin, tu es Aditi pnor 'lui serviteur. Tu es ITélrà: lu es 
Dërali: iiui li.iriin'iir est lia:;:, uns hymnes. Tu es l'c'.emoià; ï'ri, 
[.uni r. 1 1 u i cu;::Uvr de hkz-.s. Mailre de l't^uleafe. lu ils denud 
la mort à ViUro. Et tu es Saraswatl. 

Agni, ion serviteur trouve p.v toi la plus Lolli: des existences. 
Dans tes splendeurs si celalau^es, s[ désirables, se retu.wtivnt 
toutes les beautés. Tu nous donnes la nourriture et le salut, Û 
grand. Tu es nclie, nin.'niliquc, fi: : :lu'_; ;uerf:;t. 

Auni prudent, i-j es les Adilvas. Les dieux un! emprunté La 
bouclie et ta langue : c'est par toi que dans les sacrifices ils 
reçoivent les offrandes} c'est par toi que les dieus mangent 
l'holocauste. 

Agni, oui, c'est par t:À que teus les dieux immortels et bien- 

fiii; I.s manap.ut riLUl.je.e.iS!:! : |i.'ir In: que les nulrlels pereeiveui 

le fruit do !a libation. Pur, tu produis les plantes dont tu portes 
en toi le germe. 

Agi!: généreux, ( iarini tiHiK ces dieux que tu rassemSilei, tu 
excelles, tu domines avec majesté. Par un effet de ta grande 
puissance, que l'offrande présentée dans notre sacrifiée prntiic 
également et au ciel et a la terre. 

Agni, tu nous conduis vers le bonheur, nous et les chefs de 
famille qui donnent a tes chantres d'excellentes vaches el de 
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beaux chevaux. Pères d'une heureuse lignée, puissions nous 
chanter longtemps encore dane le sacrifice I 

(Gfiliamada, I, 140.) 

Voilà donc Agni reconnu pour èfre en quelque 
sorte la force vive de lous les dieux el de toul ce 
qu'il y a de bon dans les choses réelles. 

Le monde entier eiisto pur mi; le flf.it. suivre do ies splendeurs 
coule au vase des libations, dans le cœur de l'homme, dane 
toute la vie, iliius les !!.-[:;x riu;:u:i' il;iiis [il foyer. 

{VàmadSva, II, îii.) 

Il n'y a plus à douter que le feu, naturel ou mys- 
tique , commençait à devenir le principe unique 
auquel allait se rattacher toute la théorie du monde. 
Ce feu, idéalisé, dégagé de son corps mortel, comme 
disaient les poètes, c'est-à-dire de ce qu'il y a en 
lui de visible, de palpable, de matériel, devenu un 
véritable être métaphysique et universel, expliquait 
non-seulement les apparences sensibles des corps, 
maïs aussi la vie dont beaucoup d'entre eux sont 
doués, et, avec la vie, la pensée el le sentiment. 
Lorsque ces poètes commenciTenl à concevoir celte 
vie universelle, qui est un des fondements du pan- 
théisme, et à se sentir « vivre de la vie de tous les 
vivants, « un étonnement d'une incroyable énergie 
les saisit ; on le voit exprimé (n, 402) dans ces mots 
du grand B'aradivâja : 

Son essence active existe dans lous les cires animés. Toue 
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les di-iiii, liïni ir.mmiin i,iYii:il : w i jllif.i: rnsen.l.li; ;i ilii.M 

Quand je ponso que cet être lumineux est dans mon cœur, 
les oreilles me liment, mon œil se trouble, mon âme s'égare en 
«on incertitude. Que dois-je dire? Que pnïs-je penser7... 

(Bharadwljn, [], 401.) 

Ce n'était donc pas un dogme, mais une décou- 
ver le ; et j'ose dire que l'honneur d'avoir conçu Jes 
premiers l'unité du principe suprême revient, dans 
la race âryenne, ans auteurs du Vèda. Que ce prin- 
cipe soit nommé Agni ou de tout aulre nom, cela 
n'importe guère : car, si l'on veut j réfléchir, le 
nom de Dieu que nous donnons à l'Être absolu et 
que, assez maladroitement, nous avons tiré du dettë 
des Latins, vient en ligne directe, comme le diva 
des Indiens, de la racine div qui veut dire brûler ; de 
sorte que cette notion toute matérielle, ayant été 
transformée par les efforts réitérés des métaphysi- 
ciens, a fini par disparaître ; elle a laissé la place à 
une idée tout à fait immaiéi idle, et pourtant le mot 
n'a pas été diangé : telh esl lu pet'hislance des lan- 
gues. Dans le Véda, c'est la notion, d'abord toule 
physique du feu, qui se transforme de cette ma- 
nière, s'abstrait, s'idéalise, s'Olund, devient quelque 
chose de très-analogue à l'idée de l)ieu, et n'attend 
plus, pour être eulH/rcuieiil séparée (les phénomè- 
nes ûa feu qui brûle, que de recevoir un nom 
nouveau et d'un sens tout à fait idéal. Ce mol va 
venir ; il existe depuis longtemps dans la langue vêdi- 
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que ; il y désigne soit l'homme qui prie, soit la prière 
elle-même et la piété : ce mot, c'est hrakman., au 
masculin. Une fois, maïs une fois seulement, il est 
employé comme nom propre, sans autre indication, 
pour désigner Vrihaspati, qui est Agni (iv, 387). 
Quand la question posée par les « poêles sa- 
vants » aura été résolue , non plus d'une manière 
dubitative, mais d'une façon affirmative et dog- 
matique, alors Agnï cessera d'être le nom du prin- 
cipe éternel et unique ; le nom de ce Masculin su- 
prême, de ce Puruia, sera Brahmâ. 

Pour montrer avec quelle netteté la question de 
l'origine du monde et de la cause première elait 
pii-nim, nous allons ci!i.T i;u hymne attribué à Pra- 
ffyati : il y avait un poêle de ce nom, fils du grand 
xatlriya devenu prêtre, Yiçwiimitra ; il ne paraît 
pas que celui-ci soit l'auteur de l'hymne, qui peut 
être plus ancien ou plus moderne, el qui semble 
n'avoir été attribué à un Prajupati qu'en raison du 
sujet qu'il c\pose. Le voici : 

Bien n'existait alors, il: t (;ui es*, ni ce ijui n'est pas. l'oint 
.le réfiiiii su|ii'!-ii!ijri', [loini rl'air, [ii.iint dn ciel. Où était celte 
euTeloppc? Dans quel bassin feau était-elle contenue? Di> 
étaient ces profondeurs impénétrables de l'espace » 

nebres; l'em était siuib impulsion; mut «ait coataltt L'èt» 
reposait au sein de ce chaos; et ce grand tout, naquit par la 
force de sa pieté. 
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Au commencement l'Amour fut en lui. et .'.s =0- lu'.o.:l:r.» -ace 
jjilli!. lu :;re:::iéiv ïr:::i ■ 1 1 ■ .!. I.ti îij'i ;;ar le travail [le l'in- 
telligence, parvinrent à fermer l'union de l'être et du non- 

Qui connaît ces choses? Oui petit les dire! D'où -viennent les 
êtres? Quelle est cette production? Les dieux aussi or.L èU 
[irodui'.i pjtlui. Mais nui sali coain:c:tit il (>.ïiitn ! 

Celui qui est le premier auteur de rette r:vation, la soutient. 
Et quel autre que lui pourra:!, lis fe:re ? Olui qui du Ijaut du 
fiel il les veux sur tout eu momie, le connaît seul. Quel antre 

(Prfl/ipoK, IV, 421.) 

Deus. choses nous semblent dignes d'être remar- 
quées dans cet hymne : c'esl que la question fonda- 
mentale de la métaphysique y est posée comme elle 
pourrait l'être aujourd'hui même, et résolue de la 
même manière qu'elle l'a été plus tard par Platon et 
par plusieurs docteurs de l'Eglise chrétienne. La 
théorie du Verbe ou de l'Intelligence, comme source 
première des choses finies, fut introduite pour la 
première foisen Grèce par Anaiagoras et développée 
ensuite d'une manière grandiose par Platon. Celle 
de l'Amour appartient aussi à l'une des écoles grec- 
ques d'Asie antérieures à Socrate ; et l'on dit que les 
philosophes de ces écoles l'avaient rapportée de 
l'Orient. Quoi qu'il en soit , notre hymne tend à 
résoudre le problème par une théorie qui se rap- 
proche beaucoup du système de la création et qui a 
une ressemblance manifeste avec le dogme chrétien 
de la Trinité. Mais comme ce dogme est un mystère 
et que l'interprétation philosophique ou plutôt psy- 
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cliologique, donnée par plusieurs docteurs et der- 
nièrement par Bossuet, n'est nullement un article 
de foi, on ne serait point mal venu à penser que 
cette interprétation tire son origine de l'Inde védi- 
que, que c'est de là qu'elle est arrivée par les philo- 
sophes voyageurs jusqu'en Grèce, et plus tard par 
Àleiandrie jusqu'aux docteurs chrétiens. Mais c'est 
là une supposition à laquelle nous n'attachons pour 
le moment qu'une médiocre importance. Le second 
fait notable que l'hymne de Prajdpati renferme, est 
celui-ci : la solution, après avoir élé donnée affirma- 
tivement, est tout à coup retirée, et !e poêle déclare, 
dans les deux derniers versets, que l'homme est 
incapable de l'atteindre avec certitude. 

Cette hésitation se retrouve dans tous les hymnes 
où une solution positive est proposée, preuve évi- 
dente qu'il n'y avait à cet égard aucun dogme établi, 
aucune tradition sérieuse. D'ailleurs la tendance vers 
la théorie de la création ne se rencontre guère que 
dans cet hymne, elle y semble même admettre une 
sorte de chaos primitif, de matière première, un 
dualisme par conséquent et non cette opération 
absolue par laquelle le Dieu créateur fait toutes cho- 
ses de rien. 

Partout ailleurs c'est la doctrine de l'unité de 
substance qui (end à prévaloir. Le monde est produit 
par une génération divine, comme, dans le symbole 
de Nicée, le Fils est engendré par le Père. La créa- 
tion n'est admise que pour les formes, qui en elles- 
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mêmes ne sont rien que des apparences, des limites, 
et, pour parler avec Praj&pati, un non-être, asat. Le 
plus affirmalif de tous les hymnes que nous ayons 
trouvé dans le Rig-Vêda est le grand hymne de IHr^ 
gatamas : ee poète, d'un génie mystique et puissant, 
d'un style vigoureux e! plein d'images, s'exprime le 
plus souvent en métaphores hardies et quelquefois 
obscures ; très-pieu* et très-versé dans le symbolisme 
de son temps, il est dogmatique el lance ses décou- 
verte? mi':l;ii>l]ysii|iits au milieu des symboles. Il y a 
dans ses elianls mu 1 sorte d'irisiiiratinii enthousiaste, 
qui semble produite par l'intelligence qu'il a d'un 
sens mystique et profond, caché sous les figures et 
lesallributs des dieu*, comme dans les œuvres de la 
nature et le grand acte du sacrifice. Voici quelques 
versets de ce poète : 

Extrait du grand hymne de Dirgatamas. 

... Qui a vu, il su 'misnnec, Agni prendre un corps pour en 
donner à ce qui n'en a pas! Où était l'esprit, le sang, l'âme de 
la birre? Qui s'est approctié de ce sage pour lui faire cette 

Faillie et ignorant, je veux sonder ces mystères divins... 

Ignorant et inhabile, pour arriver à la science j'iulerrege ici 
ln portes savants. Quel est donc cet Incomparable qui, sous 
la forme de l'immortel, a lundi cps dis rciumW lumineux? 

Qu'il le dise, l'homme instruit dans le mystère du Fortuné 
<jui traverse los airs... 

Dirgutamas décrit alors en termes mystiques S'o- 
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pération de Yarani, la. naissance du feu dans le 
sacrifice, son développement , sa relation et son 
identité avec le foyer solaire, qui produit l'année; 
pub il continue : 



Celui qui connaît lu l'on! nv.m si.'s rayons inférieurs, sait aussi 
connaître tmit ce monda aveo les Bunérie<;n.. Macvliarn sur les 
pas ..le nos pjcr'js. p:'::l. n:: ::àl.:j:r..r l-o iliou i I) uù is! n.a! 




d'eus s'abstient de goûter 11 Ggues l'autre la trouve douce et la 

Le Seigneur, mattre de l'univers et rempli île sagesse, est 

obtit?TîTiraf : avec fa sri™c<!, la jouissance paisible de ce fruit 
dous comme l'ambroisie... 

L'Stre aetif reposait donc, il revient i la vie et s'établit au 
sein de nos demeures. Il était mor;. h vii- lui ki (kimir? par ka 
libations. L'Immortel était dans le berceau du mortel. 

J'ai vu le gardien du monde, suivant ses voies diverses, à son 
lever, dans sa station inaccessible et à son coucher. TanuH 
a'imit-sant au" lavoir, lumiuein, ;;hiIjU 1,'s nuit^t, il va m 
revient dans les espess inl.firffii'iJiairos. 

L'homme agit et, sans le savoir, n'agit que par lui ; sans le 
voir, il ne v:.i: ir.:o Knvi'l :ip;jé fla.iif if! soin su mon! 

et sujet a plusieurs naissances, il est ail pouvoir du mal l.Xirrili:. 

Le ciel est mon père, il m'a engendré. J'ai pour baille tjut 
cet entourage cÉlesle. Ma mère, c'est la grande terra. La partie 
la plus haute de sa surface, c'est sa matrice ; c'est là que le père 
féconde le soin de celte qui est son épouse et sa fille. 

le te' demande où est le commencement de la terre, où est 
le centre du monde; je te demande ce que c'est que la semence 



Digitized by Google 



tDtrjatanuu, I, 232.) 

Il ne faut pas se faire d'illusion en voyant ici la 
métaphore, si célèbre dans la Bible, du fruit cueilli 
par l'un et dont l'autre s'abstient. Cette allégorie, 
bien naturelle et bien simple, n'a pas plus de valeur 
ici que toutes les autres allégories employées par les 
poètes védiques. Elle est d'ailleurs interprétée par 
les versets suivants el proposée pour expliquer com- 
ment l'Esprit divin s'unit, dans la demeure hu- 
maine, c'est-à-dire dans le corps vivant, au principe 
matériel appelé xêtra ou asat (non-être), pour pro- 
duire l'individu. Cette doctrine , essentiellement 
panthéiste, est exprimée avec une poétique énergie 
par ces mots : <■ L'immortel est dans le berceau du 
mortel ; u elle a prévalu dans l'Inde ; elle a constam- 
ment animé les grandes théories brahmaniques : 
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elle respire partout dans le Vêda, sous une forme 
symbolique, il est vrai, et sans pouvoir y atteindre 
un degré suffisant de clarté et d'évidence. 

On est vraiment surpris de voir des poètes, que je 
crois -pouvoir appeler de grands esprits, s'avancer si 
près du but, presque toujours soutenus par les sym- 
boles ; et puis, au moment où ils vont le toucher, 
reculer en quelque sorte, intimidés par leur propre 
hardiesse, et se réfugier dans les pratiques pieuses. 
Lisez les fragments qui suivent de deux hymnes at- 
tribués à un poêle nommé Yïçwakarman , poète 
mythologique, hymnes sans nom d'auteur, mais 
appartenant sans aucun doute à la période du Vèda 
et non aux temps postérieurs. Le Yiçwakarman ici 
chanté n'est autre qu'Àgni lui-même, idéalisé au 
point d'être tout à fait immatériel et d'être mis au- 
dessus des Asuras. Ce dernier trait marque vraiment 
la fin de la période védique , laquelle est encore 
toute pleine de la théorie des Principes de vie; 
quand un poète ose dire que l'Auteur de toutes 
choses (car c'est le sens du mot Virwakarmari) est 
supérieur à ces antiques conceptions , et qu'il est 
■unique, la période est réellement close ; une nou- 
velle ère va commencer ; une grande et profonde 
philosophie va répandre dans la religion une séve 
nouvelle, qui circule encore aujourd'hui 
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A Viçwakarman. 



Que le Sage, notre pontife et notre père, qui par son Œuvre ■ 
f:n:::é u::.s .vs mondes, vienne s 'asseoir. Qu'il désire m bénisse 
nos offrandes. Habitant des régions supérieures, il descend aussi 

Comment fut établie cette liante demeurer Quand fut-elle 
fondée? Lorsque le sife Viewakarman enfanta la terre, il éten- 
dit aussi la voûte majestueuse du ciel. 

De tous eûtes se purteii-: îles yeux., dus tètes, des bras, des 
pied;. I)i;ei unique, il entante le ciel ei lu terre, les :',Li;uri:i;im 

Dans quelle forèl a-'. -un pris le lieis dont on a fait le ciel et la 
terre? d sages, quit votre science nous disa quel ort ïto» qm 
préside à ces mondes et qui les consolide! (rv, 314.) 



A Viçwakarman. 

l.e père île univers qui .jlurve nés yens .l-:r,s =a seucs-e 
enfanté les ondes, et eus-aile le ciel et. Ii terre qui les environ* 
nent et qu'il a étendus en les affermissant da tout. câU sur 
leurs buses antiques. 

Le grand et sape ïir.\i-ukarm<m s'élève lui-même radieux, 
Usant et distinguant la place do toutes choses. En lui sept ,™i 
(prêtres) ne font qu'un seul être supérieur; en son bonaeiw Ua 
plV5.utr.Tit me,; :i 1 1 -:- 1: ■■■•se l'i.llVan.le el la prière. 

Celui qui est noire [1ère, qui a cuiri'iidre o.t oui c nulieiil tous 
les êlre-, rer.naî! rlr.qiie l.'ni. pi-\ :! tait li:s autres dieux. 

Tout ce qui esiste la reconnaît pour raatO»:.. 

Les eaux ont porté dans leur sein celui qui est supérieur au 
ciel et à la terre, aux dieux et r.ux r.suras. celui qui e',e;:-.e la 
lanière à Uni.- les êtres brillants. 

Oui, les eauï ont porté dans leur sein celui qui donne la lu- 
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miere A Ions les êtres brillants. Sur l'ombilic de Hncrté MJ«> 
reposait un germe dans lequel se trouvaient loua les mondes. 

Vous conuaissez celui qui a iàit toutes ces choses; c'est le 
marne qui est au dcdaup il* vnus. M::w ïi nos yeux tout est cou- 
vert comme d'un voile do neige : nos jugements sont obscurs. 
Et l'on s'en va, offrant det linUxmisics et chantant des hymnes. 

(IV, 316.) 

Le flig-Véda no va pas plus loin; ici s'arrête la 
théorie. « Dieu est unique , père de tous les Êtres, 
supérieur à tous les symboles ; mais quel est-il ; nés 
jugements sont obscurs ; prions. » Voilà te terme où 
aboutirent les efforls de ces générations de poètes 
dont nous possédons les chants. Nous n'avons ni à 
les reprendre, ni à les louer; nous pouvons seule- 
ment dire que ce tenue où ils ont atteint est déjà 
fort élevé ; en effet, le brahmanisme n'avait plus 
qu'à donner un nomàcet être producteur des êtres, 
et à concevoir, au-dessus de ce producteur universel, 
de cette Grande Ame comme on l'appelait, l'Absolu, 
neutre c'est-à-dire supérieur à la production, indé- 
clinaWe dans son nom c'est-à-dire étranger à toute 
relation mondaine. Les prêtres du Veda n'ont pas 
dépassé la limite de l'activité, mais ils l'ont touchée ; 
et ainsi, ils ont donné de la vie la plus grande expli- 
cation qui en pût être donnée, par une doctrine 
dont la tendance panlhéistique était désormais par- 
faitement définie. 
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Pour compléter l'élude que renferme ce chapitre, 
il imus reste à raonlrer une des grandes conse- 
qufini^ île la métaphysique du Vida . et, prenant 
en quelque sorte pour point de vue les êtres finis, à 
montrer comment ils se décomposent et se r<"-si>lvi-nt 
eu leurs cléments. La notion d'Agni tendant depuis 
longtemps à se généraliser et à devenir celle cIm la 
substance universelle et unique, les esprits Étaient 
eu même temps portes à admettre la distinction de 
l'âme et du corps et l'immortalité. En effet, si l'Im- 
mortel habite en nous el constitue notre vie et notre 
pensée, le corps, que l'on voit bien être sujet à mille 
changements d'aspect, n'est qu'une forme. Et en 
réalité il n'est pas autre chose : car les substances 
matérielles dont il est fait ne lui appartiennent 
qu'un moment; elles vont et viennent, et servent, 
pendant toute la durée des temps, à soutenir d'au- 
tres formes individuelles, qu'il faut compter par 
milliers. Or ces figures vivantes sont produites par 
voie de génération, et elles sont entretenues par les 
actions multiples d'autres corps. Ces corps sont 
visibles ou invisibles, et ne sont eux-mêmes que des 
formes ; telles sont la chaleur du soleil et sa lumière, 
qui font croître les plantes et les animaux et qui les 
soumetlent à la périodique et irrésistible nécessité 
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de la veille et du sommeil, pour le corps et poui 
l'âme ; telles sont les plantes elles-mêmes et les 
animaux, qui se nourrissent mutuellement de leurs 
corps et sont comme des formes définies servant d'a- 
liment à d'autres formes définies, jusqu'à l'homme. 
Il est merveilleux que ni les sens, ni l'esprit ne 
peuvent saisir dans sa réalité la substance cachée sous 
toutes ces formes et qui en est le soutien , Bartrî; 
et que si l'on cherche à la définir, elle ne peut 
s'exprimer que d'une seule façon ni se représenter 
que d'une seule manière. Elle est donc unique. Et 
comme la même chose peut se dire toujours, elle est 
élei'iiclle. Voilà, en huppe tnoilenie, le fond d'i- 
dées sur lequel se développe la métaphysique du 
Vêda. Il n'est nullement dépourvu de sens, et il 
peut, dans une certaine mesure, rendre raison d'un 
grand nombre de faits naturels. Nous n'avons pas à 
l'apprécier ici : tel n'est pas notre but ; nous espo- 
sons une doctrine, nous ne la critiquons pas, per- 
suadés que le blâme ou l'éloge seraient ici de peu 
d'utilité et ne pourraient servir qu'à fausser les juge- 
ments ou à établir des préjugés. Mais j'entre, autant 
que cela m'e6t donné, dans la doctrine des poètes, 
qui ont fondé l'une des plus grandes religions qui fut 
jamais. 

L'être vivant se trouve donc composé d'une forme 
corporelle et d'un principe interne de vie et de pen- 
sée, qui réside de même dans tout l'univers ; lorsque 
la période de leur réunion est terminée, l'âme se 
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sépare du corps. Celui-ci se dissout, ea forme dis- 
parait; le feu du regard retourne m Soleil, te souffle 
au* Vents, 4es membres à ta Terre. 

Mais il es! une partie immortelle ; c'est celle, il Agui, qu'il 
faut échauffer de lis rayoaa, enflammer de les feux. 0 Jiilii- 
vi'hi, dans le <>orj>a glorieux forme par mi, Iramporte la au 
mande des pisuï, IBomona, IV, 153 J 

La doctrine symbolique du femps permettait de 
dire où est cet autre monde. En effet d'où l'être 
vivant reçoit-il sa vie et ses alimenisî N'est-ce pas 
de ce feu, qui a grandi dans ses parents et dans ses 
aïoux pendant leur vie terrestre , et qui « trois sé- 
jours, la terre, les nuages et le soleil? Mais le feu, 
chaque fois qu'il s'allume, est apporté d'en haut -par 
l'épervier Çyêna ; le nuage en est un des grands 
réservoirs, s'immbn; et le feu du nuage a lui-même 
uni: nnL-iue solaire cl obeil à Indra. C'est donc au 
ciel A'Indra et de Viènu que doit retourner l'Ame, 
quand elle a quitté son vêtement de chair. 

Pirisse-jc arriver à cette demeure de TOpt, cb livent dans le 
! i . . : : 1 1 ■ ■ i l ■ li'H ii.-jj!-:jiifi rju L lui oui. tiliî dévoués 

lyjiis ïddinitùiiS l|Ul< vû'.'.i :,':';.<:7. :l'Ii>- J- "s 00 si.jû;:ï dii ]:ai>- 
sout dos viichps li'aércB (los nuoof}, aux tomee merveilleusement 
allongées (dtrjatamas, 1,361.1 

Cette demeure des pieux, c'est le paradis ■ou négkra 
lointaine, paradêça , située au delà du grand '«Mi- 
rant de l'atmosphère, et qui est à proprement parler 
la province où commande ie fioi-des-Cieux ; c'est le 
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Sti;cif<i!t/i'!,t: ou Iwha/bhi, qui a aussi pour maître 

... Dans ces lieu* où su'lt la lumière Éternelle, la félicité, 
dans rcs lii'n.v d'innnoriului ilimir. iiluru-rnui. û (m:'. 

Dans ces lieux où régne le file de Vivaswat, où est le palais 
ilu luminriis, où sont les grandes eaus, donne-nirii l'im- 
mortalité. 

Dans ces lieuï oit s'miïro ;'i nus oùeîs-b la triple demeiut, le 
triple ciel du himinoui, uù Juilknl 11', nnjiiili's radinn. dunne- 
moi l'immortalité. 

Dans ces lii'.i' iiïi 1rs ili-An. .-mi riitisl',- ;!?. a'; ri'posr; l.i base, 
de tout, où sont la juimï ru le plaisir, donne-moi l'immortalité. 

liant tes lieux oii sii^e. le l'tu'.liuur, lj juif, lu i'ulicité, l;i juui-- 
sonce, où. la satisfaction naît avec le désir, donne-moi l'im- 
mortalité, (ffflfïïjw, IV, iî8.) 

Si l'on prenait h Iji lettre beaucoup d'expressions 
employées dans les offices de l'Eglise, on pourrait 
bien se rcpré^-nlet- ù peu près ninsi noire 'pv.milh cl 
notre ciel. Mais nous pensons que les versets des 
Hymnes étaient entendus sans métaphore, et par les 
assistants et par leurs auteurs, parce que le ciel des 
bienheureux, ainsi conçu comme une région céleste 
entre les nuages et le soleil, était d'accord avec la 
doctrine mystique du feu. 

L'immortalité n'est du resle l'objet d'aucun doute 
dans le Veda ; elle y est affirmée un grand nombre 
de fois. Elle ne s'entend pas seulement de l'indes- 
tructibilité de la substance nue et universelle, qui 
évidemment n'a rien à démêler avec la disparition 
des figures et des existences passagères. L'immor- 
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talité appartient aussi à la personne, du moins dans 
une certaine mesure : c'est ce qui est énoncé d'une 
manière dubitative dans l'hymne de fHryatamus , 
qui fait déjà pressentir In doctrine des transmigra- 
tions, et d'une façon très-claire partout ailleurs. La 

l'intelligence le sentiment et même la sensation, 
inspire des expressions louchantes à l'auteur de 
rbvniiic fuiièliïe cili: plus Inul i[Wi;c 'Ai) - ITaiNciivs, 
si la personne devait disparaître avec la forme cor- 
porelle où elle s'était incarnée , et si l'usure du 
vêtement devait détruire celui qui le porte, comment 
l'âme, comment l'homme pourrait-il demander 
pour lui-même d'Être transporté au monde des 
hienheureuxî Et comment les poètes eussent-ils pu 
être conduits à la doctrine des transmigrations, et 
dire : 

UAgtli, tais- Je icitemlre en-ujle n::ï 1er pères; qu'il 
vi.Tini' ;iu mil! fi: île- invoniiiiiins el eii"'ji!:;e.-i; sens !;■ li^uie 
de le lif qu'il prenne un vêlement : ù -l.-i;r.èil.K, qu'il p. Linij.se 
â un corps. (Domina, IV. 157.) 

Dn reste l'âme, détachée de son enveloppe mortelle, 
n'abandonnait pas entièrement tout corps : autre- 
ment elle serait rentrée et se serait perdue dans 
l'unité de la grande Ame du monde. Mais ce corps 
est glorieux, comme ceux des dieux, et procède 
lui-même d'Agni. Ce couple mystique d'un corps 
presque idéal et d'une âme qui est comme une 
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i ■ I ï ]] i ■< : l j l- ou un ï.isuii ■.!;: l'eu iii un , est lou jours là, 
prél à s'unir de nouveau à une forme visible, qiuinrl 
la loi universelle du développement d : A^ni ou de 
l'Etre suprême amènera son lour. 

Jusque là, le paradis est la demeure des âmes et 
le grand trésor ois elles snnl jiour ainsi dire mises en 
réserve. Il est intéressant , pour l'histoire de la 
morale, (ie conslaler qu'il n'y n dans le li/g-Vêda 
ni enfer, ni purgatoire ; du moins ces lieux n'y sont 
pas deerils, non < lus rju îiue punition quelconque 
inflige par Dtiui/'i au s pécheurs. Lu général, la 
doctrine morale erl euemv ;ivs-[jeu développée dans 
les Hymnes; ce sont les questions métaphysiques 
qui préoccupent surtout les poètes. La morale vien- 
dra à son Imir et recevra dans le brahmanisme d'a- 
bord, puis dans le buddbisme, le merveilleux déve- 
loppement que chacun connaît. 

Il y a pour une âme trois manières de revenir du 
paradis eélesle à la vie d'ici-bas. La manière ordi- 
naire et naturelle est la génération, qui,' en substi- 
tuant un être vivant à un autre, se produit dans ce 



t qui peut s'opérer de deux façons, soit [ 
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retour complet à la vie, soit par une simple revivis- 
cence glorieuse et momentanée. La résurrection est 
déjà dans le Yêda : on y trouve quatre hymnes, 

qu'une légende, donm e par le coirlrnciil/iliiiir indien 

explique et rattache entre eu\. Quatre frères, les 
Gôpàvanas étaient cliapehiins du prince Asamàli, fils 
d'Ixwâku, fils de Manu; leur fonction ayant été 
donnée à d'autres, il en résulta une querelle et un 
combat, dans lequel l'un des (!ù|j;i;iiij;is, nonuné 
Siihrutil.ii, fui lue. Ses trois livres olii'irent alors le 
tiicrilice à \uni , source de la vie, et versèrent le 
sôma sur le feu, en l'accompagnant de louanges et 
de prières. Puis ifs se rendirent là où élait le corps 
inanimé de Suôandu et prononcèrent devant lui ces 
paroles qui sont une formule de résurrection : 



L'Ame. 

Quand ton âme visite su loin lu mniive île Yama, [ils de 
Vivaswat, noua la rappelons ici, i ton luliiiaion, * la vie. 
Ton âme visite au loin le ciel et la terre ; nous la rappe- 

Ton Ime visite au loin la terre divisée en quatre parties; 

Ton ame visite au loin les ci;nlri' répkmç de l'air; nous, etc. 
Ton âme visite au loin le grand vé-ervoic des nuages; nous, etc. 

Ton âme visite au Soin ondes ei les piaules; nous, cit. 
Ton âme visite au loin le Soleil et l'Aurore; nous, etc. 
Ton âme visite au loin les larges montagnes ; nous, etc. 
Ton âme visite au loin tout ce inuiidi'; nous, etc. 
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Ton amn visite au Inin les esirémiié!' île l'horizon; nous, eto. 
Ton 5me visite au loin le passé et le futur, nous, etc. 

(tes Gôpàyanss, [V, 265.) 

Au milieu de la cérémonie sacrée, le dieu Agni 
apparut aux Gopâyanas , et se tenant en face du 
cadavre de Subanâu, il lui dit : 

Voïci ta mère, voici ion père, voici ta via. Tu peux marcher. 



fus île Vivaswat, peut la vie, pour l'existence, pour un heureux 
développement. 

C'est en bas que le Vent envoie son souffle, et le Sofcïl ses 
rayons; (-'est en bas que eoulo le luit de l'immortelle. Qu'en lias 
aussi tombe pour loi le mal. 

Que ma main soil sain lu et fortunée; qu'elle soit pleine de 
[■.■Luàilc- .-jIii',i::v.. ; ;p; aile ne toucha que f i.jLit- le honneur. 

[IV, 268.3 

Leur frère fut donc ressuscité, comme J'atteste en- 
core l'hymne chanté par. eux en cette circonstance 
et dont voici quelques versets : 

nu char par un habile éciiyer. Ainsi calai iioi était touillé se 
relève; que Nirriti s'éloigne.-. 

0' affermis en nous laine qui fuit la vie... Assure .nous la vue 
du Soleil!... 

0 toi qui conduis l'esprit, mais au nous l'ceil, le souffle vital, 
le sentiment du plais- Que il.his vnyions longtemps le lever do 
Soleil < 
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QufJ la Titiv. niii! li' t'.iiA r,-';ilcHili-J.':.t : qui! l'Air mur-! ivn- 
ilenl le souffle vital. I.*" 1 ' S'ifm i n.ms r.'iil' un mrps. 
Que k* Ciel lit b Terre seioiu pvoi'Ts pour Sri/miiiïii.' 

Il ne nous importe gnôi-o île savoir si S"hni)<bi lui 
véritablement rendu à ta vie parla vertu du sacrifice 
cl de la prière s ni même de savoir, si ce nom, qui 
est une desépilhéles d'Agi", et toulc telle histoire, 
ne sont pas une simple figure pour opprimer la re- 
naissance du Feu sacre sur l'aulel. Nous sommes 
très-portés à croire que c'est là en effet le sens mys- 
tique caclié dans ces Iimiihijs des (lopàvanas. Mais il 
es! inci.'iitestiilili: que tenir l'Inde ancienne a cru à 
la possibilité de la résurrection des morts ; qu'elle l'a 
plusieurs Ibis pratiquée; que c'est en quelque sorte 
un article de foi, dans le luiddliisme comme dans le 
brahmanisme; et par conséquent on ne doit pas 
s'étonner si l'on rencontre dans le Vèda les traces 
d'une croyance, qui s'accorde d'ailleurs avec la 
théorie générale île la vie el do son dévrloppomeiit. 
Or ce seul fait que des pilles aient pu représenter la 
naissance d'Agni, éteint ci ranimé, sous la figure 
d'un jeune homme qui résuscitc, nous semble prou- 
ver suffisamment que cette croyance existait à l'épo- 
que où ces hymnes furent composés. Nous enga- 
geons le lecteur a prendre connaissance du bel 
épisode, extrait du Mahàbhàrata, qui a pour titre 
Siwiiri al dont M, Pauthier a donne une traduction 
française. Il y verra quelle puissance surnaturelle 
l'Inde brâhmanique attribuait déjà à la prière, sou- 
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tenue par l'amour el par la vertu ; ii y terra de plus 
quels effets touchants et vraiment sublimes la poésie 
des bords du Gange a su tirer de ces trois choses 
réunies. 

Nous ne devons pas nous enfoncer plus avant dans 
la philosophie védique, dont nous n'avons voulu 
es poser que le principe feutrai et les premiers dé- 
voluppeineuts. Il appartiendrait à lin ouvrage beau- 
coup plus long île l'iMii'lier dans (mites ses parties et 
de rattacher par elle les uns au* autres les inMlirs. 
les symboles el les nombreux récits contenus dans 
te Vèda. 11 appartiendrait à un autre ouvrage de 
montrer comment de ces doctrines , de ces essais 
primitifs, sont nées, par un développement régulier, 
les grandes [brunes dn bràliuia insme, et d'éclairer 
celles-ci d'un jour qui leur manque et qui ne sau- 
rait leur venir que des Hymnes. Noire but a été uni- 
quement d'indiquer combien de questions d'un or- 
dre supérieur mit été soulevées par des poètes qui 
étaient en même temps des prêtres; qui, tout en se 
déclarant auteurs de leurs propres symboles, mar- 
chaient aioc la tradition . et qui, sans l'abandonner 
ni l'amoindrir, sans lui rien faire perdre de son 
autorité, osaient proposer des explications nouvelles 
el plus complètes, avancer dans l'ordre de la science 
el préparer l'avenir. Quand ou aura pu faire une 
histoire suivie, veridique et impartiale, des doctrines 
indiennes depuis le Yéda jusqu'à nos jours ; quand 
on saura comment de cette source antique et pres- 
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que inépuisable est né ie brahmanisme ; comment 
une école ou une tendance d'esprit dans le brahma- 
nisme a suscité le Buddlia et sa doctrine ; comment, 
après l'expulsion du Buddhisme , les anciennes 
croyances ont repris vigueur; lorsqu'enfin l'on aura 
la raison suivie de ces grandes transformations, 
nous sommes persuadé que l'Inde, bien loin de pa- 
raître immobile comme un navire à l'horizon de la 
mer, nous présentera le tableau du plus vaste et du 
plus régulier développement d'idées qu'ait encore 
produit une même suite de générations humaines. 
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CHAPITRE XVI 



Pour achever l'ensemble des idées qui composent 
ce livre, il nous reste à niuiilrer quelles divei'genees 
principales séparent et pour ainsi dire isolent les 
Arias védiques des peuples de races liillë.renles. l'ur 
là nous entendons surtout les Sémites et, parmi 
ceux-ci, les Hébreux, les seuls de leur race qui pos- 
sèdent un grand monument de leur antiquité et 411) 
aient pu jouer un rôle véritablement important dans 
l'ancienne iii-ioire ccli^iicisi; de, peuples lihmcs. Les 
raisons que nous avons données ci-dessus nous ont 
permis de reporter au moins vers le seizième siècle 
avant notre ère la période des Hymnes du Vêda. 
C'est pourquoi ceux des livres de la Bible qui se 
rapportent le plus directement à notre sujet sont 
ceux qui racontent les évcncmenls antérieurs à l'é- 
poque des Ruis, et particulièrement les livres de 
Moïse. N'ous n'avons point à examiner l'authenticité 
de ces cinq ouvrages, ni à la mettre en doute; 
car, lors même ipie leur mlaclii.ni actuelle serait 
l'oeuvre d'Esdras ou de son temps, il est du moins 
incontestable qu'elle aurait été faite sur des docu- 
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menis et avec des pièces fort antiques, dont il est 
inutile lie suspecte!' l'origine et de contester la va- 
leur. Et, si les quatre livres du Peutaleuque où sont 
contenues les lois illogiques Client regardés comme 
un remaniement d'anciens écrits et de traditions de 
diverses époques, la Genèse du moins échapperait 
mcoHli.'sriil'k'mei)! ii ton le attaque ; car elle porte, 
dans ses récits, dans ses doctrines, dans son style 
même, tous les caractère-: d'une œuvre extrêmement 
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Mous avons même vu 
Aryas de l'Indus y est i 
vagues qui peuvent élr 
[ïoi'iijin; et sans rapport 
puisse être. Les peuple 
ont habité à l'ouest du Saptasinâu n'y sont pas 
signalés; a moins que l'on ne voie dans les Giiiiilth ug 
des Hymnes la population du KandaLur, ce qui ne 
prouverait pas. au reste, qu'elle tut déjà dusieudm: 
dans le pays qui porte aujourd'hui ce nom. La 
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chaîne qui sépare les vallées de l'Indu s de celles 
de l'ancienne Ane , et les monts du nord qui 
les séparent du bassin de l'Oxiis, tenaient les Aryas 
des Hvmnes dans une sorte d'isolement, par rapport 
à ceux de leur race dont les rameaux s'étendaient, 
dans d'autres directions. Quant au sud, nous avons 
constaté que les auteurs des Hymnes ne prirent 
d'aucun pays situé au delà du désert de Marwar et 
qu'ainsi le cours inférieur de Un dus leur était en- 
core inconnu. La réunion des rivières en un bassin 
commun, appelé du nom de SaauuJra, est un fait 
plus de cent Ibis cité dans le Vèda ; si la division île 
ce même Suinn<lï'i en un grand nombre de courants, 
sur une étendue de plus de cent lieues, eût été 
connue des ailleurs védiques ou seulement signalée 
par des navigateurs marchands, il serait bien surpre- 
nant qu'il n'y fût fait dans les Hymnes aucune allu- 
sion. Ils ne Connaissaient donc pas le cours inférieur 
ni les bouches du grand fleuve. Mous avons aussi 
cmiMair ipm les Arva*. à la lin de la période des 
Hymnes, n'avaient pas cncm'e dépassé vers le sud-est 
la Sur'uji'i, que le Gange n'est nommé qu'une l'ois, 
non pas même comme un grand fleuve comparable 
à l'indus, et qu'ainsi les limites de la ctuiquète et des 
relations n'étaient pas fort avancées dans cette direc- 
tion. Enfin, on ne peut douter, après la lecture des 
Hymnes, que les affluents méridionaux du Gange ne 
fussent alors entièrement inconnus des conquérants 
aryens. Ainsi, leur isolement au milieu des vallées 
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de l'Indus était complet el ancien; ils allaient vers 
le sud-est, mais leur marche était lente, et ils élaient 
encore, de ce côté, à plus de trois cents lieues de la 
mer. Des montagnes au nord et à l'ouest, partout 
des indigènes nombreux et barbares, toujours en 
étal d'hostilité , formaient autant de barrières qui 
retenaient les Aryas dans les vallées du Safitusindu 
et les privaient de toute communication avec le 
dehors. 

dans la Bible, nous voyons les Hébreux, et générale- 
ment les Sémites, établis dans les plaines de la 
Mésopotamie, sur les confins du grand désert ara- 
bique, séparés rte l'Indus par une distance continen- 
tale de vingt-cinq degrés en longitude. C'est la plus 
courte distance entre les deus pays : la contrée qui 
s'étend de l'un à l'autre, entre la mer Caspienne et 
les mers du midi, est presque toute occupée par un 
désert et n'offre que deux passages : l'un est au 
nord, par une région montagneuse, habitée, au 
temps du Vcda et de Moïse, par des Aryens inconnus 
des poètes védiques; l'autre est au midi, à travers 
des peuples de races étrangères à la fois aux Sémites 
et aux Aryas, peuples dont la barbarie n'a jamais 
cessé. Il était bien difficile que quelque relation 
s'établit entre les populations 'sémitiques de i'Eu- 
phrale et les Aryas du Saptasmâu. 

Par le fait, dans les chapitres des livres hébreux 
où il est question des peuples d'Asie ou d'Afrique, 
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de leurs migrations , de leur pareille et de leur 
situation géographique, le nom des Àryas nese ren- 
contre pas. C'était cependant !e nom commun d'une 
très- grande famille humaine, de In plus grande 
peut-être, môme au temps dis Moïse; ce nom, elle 
se le donnait à elle-même, et elle se l'est donné 
partout , depuis l'Inde au delà du Gange jusqu'à 
l'Irlande. Pourquoi n'est-il pas dans la Genèse? Gc 
n'est pas que toutes les branches do rette famille 
fussent ineonnues à l'auteur de ce livre; car il 
nomme Javan et Madaï, qui peuvent être reconnus 
pouT les Ioniens et les Mèdes, peuples par consé- 
quent dès lors séparés du berceau commun de leur 
race. Mais ce ne sont là que les rameaux les plus 
voisins du centre sémitique et les seuls sans doute 
qui eussent avec lui quelques relations. Après la vo- 
cation d'Abraham, les Hébreux, lises dans la terre 
de Clianaan sur les rivages de la Méditerranée, 
n'eurent plus de rapports qu'avec la Mésopotamie 
d'où ils étaient venus, et avec l'Egypte qui les attirai! 
par son voisinage et par sa civilisation. Mais il n'est 
question dans les livres de Moïse d'aucune tendance 
du peuple hébreu vers l'Orient, d'aucun voyage 
avant dépassé l'Enphrate. Le séjour des fils de Jacob 
en Egypte acheva de briser les liens qui pouvaient 
les rattacher encore à l'Asie. La longue histoire de 
Joseph, tout ce qui dans le l'enlateiique concerne 
l'Egypte prouve que 1er, Hébreux n'avaient avec les 
Àryas de l'Asie centrale aucun point de contact et 
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Il D'est fait non plus dans les livres de Moïse 
aucune mention des peuples jaunes, de ceux par 
conséq uent avec lesquels les Indiens se sont trouvés 
le plus en rapport. Nous avons tout lieu de penser 
que le sud de l'Asie orientale el tous les rivages de 
la mer des Indes élaicnl encore occupés par des po- 
pulations noires, qui eussent séparé de l'occident 
asiatique les peuples Mongols, si cel occident avait 
pu les connailre.Muisr.es noirs eux-mêmes sont-ils 
seulement indiqués dans le Penlateuque ? Il est au 
moins permis d'en douter. Mais, ce qui n'est point 
douteux, c'est qu'après l'arrivée de Moïse au mont 
Nébo et l'établissement de son peuple dans la terre 



prunlés ou achetés des Phéniciens, peuples de la 
race de Chain, étranger aux croyances et aux tradi- 
tions hébraïques, (in tio se ligure pas as-e; l'étendue 
de la mer Rouge et la largeur de l'Arabie au midi ; 
ces deux rivages, qu'il fallait suivre, l'ont à eux seuls 
un développement de côtes plus grand que toute la 
longueur de la Méditerranée, de Gibraltar à Bei- 
rout. Et quand on les avait parcourus, il fallait 
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encore traverser l'embouchure du golfe l'ersique, 
qui est dangereuse, suivre la cote inhospitalière du 
moderne lï;d(it['liis[;in , et alors seulement on parve- 
nait aux embouchures de l'Indus. Là on ne trouvait 
pas les peuples aryens, qui n'y sont descendus que 
beaucoup plus tard ; il fallait encore descendre les 
eûtes de la grande presqu'île, et c'était au sud, vers 
l'île de Ceylan, que l'on pouvait échanger avec éux 
quelques produits. 

Au temps de Salomon, il se faisait de tels voyages 
dans la mer des Indes; car plusieurs objets d'origine 
indienne et portant des noms sanscrits se trouvent 
mentionnés au troisième livre des Rois. Ce fait, bien 
digne de remarque, prouve deux choses : qu'a cette 
époque il y avait un commerce de long cours des 
Indes nu (on il Je la ruer iltuiiiC ; cl , ou -ennui lieu , 
que les Arvas étaient établis dans les pays où les 
objets nommés par la l'utile se produisaient. Or, ces 
noms et ces produits indiens n'apparaissent dans la 
Bible qu'au temps de Salomon, qui est venu plus 
rie cinq cents ans après Moïse. D'autre pari, la con- 
quête du sud par Ràma, roi A'Ayôêyd (Oude), est 

sommes ainsi amenés à conclure que les Hébreux 
au temps de Moïse et les Aryas au temps du Vèda ne 
pou 1 , aient avoir eulre eus aucun échange de pro- 
duits ni d'idées, que cil i.rliaiiiïe n'a < ■( > n : i r n ■ u c ■ ■ 
qu'à l'épiique des Rois, aprrs i'oxp..' ■ l L L J ■ >u do Itama, 

cl qu'enfin la date de Moïse et celle des auteurs des 
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Hymnes ne peuvent pas êlre fort éloignées l'une de 
l'autre. 

L'isolement complet des Aryas et des premiers 
Hébreux se trouve confirmé par un fait de la plus 
haute importance : la langue du Peulateuque et celle 
du Vëda n'ont rien de commun. Les mots sont dif- 
férents; les formes sont différentes; la manière de 
concevoir l'expression de l'idée n'est nullement la 
même ; lu coiii[i:isitiii]] îles mots suit dp? rifles op- 
posées; il n'y a aucun nom propre commun aux 
deux livres ; les noms de nombre, qui sont l'expres- 
sion d'idées abstraites et non figurées et qui sont les 
mêmes dans toute la race des Aryas, sont lout autres 
en hébreu. Eofin, les racines des mots sont diffé- 
rentes : s'il y a quelque ressemblance entre plu- 
sieurs d'entre elles, cette analogie s'explique d'elle- 
même quand on vient à observer que ces racines 
sont celles d'onomatopées, où un même son naturel 
doit nécessairement être imité rie lu même manière 
en tout pays. Or, il est bien difficile d'admettre que 
deux races d'un génie puissant, comme celles des 
Sémites et des Indiens, aient été en contact et en 
échange d'idées l'une avec l'autre dans un temps 
reculé, sans qu'il se soit glissé d'une langue dans 
l'autre quelques mots attestant ces antiques rela- 
tions. Et s'il était vrai que primitivement ces deux 
races n'en eussent fait qu'une et eussent eu le même 
idiome, on s'expliquerait bien difficilement qu'aux 
temps les plus anciens où nous reportent leurs mo- 
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numents écrits, il ne fût plus resté aucune trace de 
relie unité primordiale : surtout lorsqu'on voit plus 
lard, environ mille ans avant J.-C, les mots passer 
tout faits d'une langue dans l'autre , aussitôt que 
l'histoire nous montre le premier contact établi. 

Nous allons maintenant entrer plus au fond des 
choses et rlniTchcr s'il y a dans l«s doctrines essen- 
tielles de Moïse et du Vêda des éléments communs. 
Si plus tard on trouve dans l'Inde certains traits 
appartenant aux Sémites, on ne devra point s'en 
étonner, puisque nous voyons qu'au temps des Rois 
hébreux un échange d'idées a pu s'établir. Mais si 
avant que les Aryas eussent atteint les rivages de 
l'Inde et avant que les Hébreux se fussent embarqués 
sur la mer Rouge avec les Phéniciens, nous ne trou- 
vons que des doctrines différentes et même opposées 
chez ces deux peuples, nous serons autorises à pen- 
ser qu'ils n'avaient rien emprunté l'un de l'autre. 

La première phrase de la Genèse nous montre un 
Dieu créateur, auteur du ciel et de la terre el par 
conséquent séparé d'eux et antérieur à eux. Les 
versets suivants développent la même idée, et nous 
représentent Dieu créant dos éléments nouveaux et 
ordonnant ceux qu'il a <Uj\i créés. Je n'examine pas 
quel est le mot hébreu que l'on traduit par le mot 
créer; car, lors même qu'il aurait un sens indécis, 
il n'y a pas de doute sur le rûle de créateur attribué 
k Dieu par Moïse dans le reste de la Genèse. Ce Dieu 
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est évidemment un être personnel, individuel, uni- 
que , absolument distinct des choses comme un 
homme est distinct d'un autre homme. Il n'y a 
point ici un chaos préexistant , sur lequel opère 
l'acte primordial de Dieu ; cet acte est le premier et 
c'est de lui que procèdent non-seulement l'ordre et 
ta loi du monde, mais son existence même. A l'œu- 
vre, le Dieu de Moïse se fait voir dans sa personna- 
lité : dès le premier chapitre , il a un corps, une 
voix, une figure ; il fait l'homme à sa ressemblance. 
Plus loin , Moïse le montre se promenant dans le 
jardin de délices, sur l'heure de midi, quand souffle 
une brise légère; Adam et Eve l'entendent, ils ont 
peur, ils se retirent de devant son visage. Plusieurs 
fois il converse personnellement avec Abraham ; et 
après le dialogue, il se retire. Ce dieu a toutes les 
passions des peuples sémitiques et une partie des 
imperfections humaines : il se repent (vi, 6), il est 
touché de douleur (vi, 6) ; il se venge, il établit la 
peine du talion (is, 7) ; étant rentré dans son repos 
depuis qu'il a terminé son œuvre créatrice, il parait 
ignorer une partie de ce qui se passe sur la terre; 
c'est ainsi que, le bruit des orgies de Sodome étant 
monté jusqu'à lui, i) descend pour s'assurer que ces 
voix ne l'ont pas trompé (xvm, 21) ; il se souvient, 
comme s'il avait perdu de vue (vm, 1) ; dans la fa- 
meuse vision de Jacob, il se montre appuyé sur le 
haut de l'échelle. Partout, en un mot. Dieu inter- 
vient personnellement dans les choses terrestres, et 
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toujours par une sorte de miracle, encore bien que 
ce miracle s'opî:-re ai mainlc circonslanti;. 

Plus tard , lorsque la notion mosaïque de Dieu 
s'épura, les imperfections s'effacèreut, du moins en 
partie; mais la personnalité, distincte du monde, 
fut toujours un de ses attributs essentiels. La doc- 
trine chrétienne , issue en grande partie du ju- 
daïsme , se fonda toute enlière sur le dogme de 
3'iiiiili'i iHiritiuiitlIc th Dieu, ili.i pii séparation subs- 
tantielle du monde, de son indépendance absolue et 
de l'inutilité des choses par rapport à lui. Le monde 
fut proclamé, dans sa substance même, œuvre de 
Dieu ; le dogme chrétien le présenta comme produit 
par voie de création et non par voie de génération : 
et par là on entendit que le monde n'existait pas 
d'abord en Dieu comme un fils dans son père, de 
la substance duquel il ne se distingue pas tant qu'il 
est en lui, mais que. Dieu seul étant, la substance 
même du monde commença d'être par un acte spé- 
cial de Dieu et hors de la substance divine. La doc- 
trine mabométane est, sur ce point, identique avec 
celle des chrétiens: Allah est créateur, il a fait tontes 
choses de rien ; il n'est pas dans le monde ; le monde 
n'est pas en lui; séparés l'un de l'autre, ils sont irré- 
ductibles entre eux ; le monde n'est point consub- 
stantiel avec Dieu; mais son être dépend du Créateur. 

Dans le Vêda , la personnalité n'est attribuée 
d'abord à la divinité que d'une manière très-vague 
dans la conception des Asuras ; l'individualité qu'on 
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leur donne est partagée ; il n'y a pas tout d'abord 
un dieu unique ni même tin être réellement supé- 
rieur. Les symboles moins étendus qui prennent 
place au-dessous des Asuras dans cet antique pan- 
théon, et qui sont asuras eux-mêmes, tels, par exem- 
ple, que Indra, les Açwins. les Maruts, ont des 
fijïurcs sensibles, humaines, personnelles, et se rap- 
prochent en cela du Dieu de Moïse ; mais ils sont 
plusieurs ; ils forment une armée divine ; leur em- 
pire ne s'étend que sur un ordre déterminé de phé- 
nomènes; ils ne sont eux-mêmes que des figures 

quelque ressemblance entre ces déités et certaines 
conceptions sémitiques, c'est aux uni/es, et non à 
Dieu, qu'il les faudrait comparer. Mais les aryes de 
Moïse sont les messagers, les envoyés, les interprètes 
de Dieu auprès des hommes, quelquefois les exécu- 
teurs de ses ordres; les dieux asuras ne remplie nt 
point ce rôle, puisqu'il n'y a dans l'ancienne doc- 
trine âryenne aucun être supérieur el unique auquel 
ils soient subordonnés. Enfin, it n'est dit nulle part 
dans les livres de Moïse que les anges soient des 
symboles créés par l'imagination des prêtres ; et les 
anges ont conservé toute leur réalité doctrinale chez 
les chrétiens et chez les musulmans. 

Lorsque, dans la période même des Hymnes, les 
Asuras commencèrent à déchoir et que l'esprit philo- 
sophique des brahmanes prit une tendance marquée 
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vers l'unité, la personnalité divine s'effaça de plus 
en plus, tandis que, d'un autre côté, celle des dêvas 
se précisait davantage. On vit ainsi apparaître, non 
tout à coup, mais par degrés, l'Etre unique avec ses 
attributs métaphysiques les plus essentiels. D'abord 
c'est une simple question timidement posée ; bientôt 
c'est une affirmation réelle, mais encore incertaine. 
Nulle part dans le Vêda, le dogme de l'unité absolue 
de Dieu n'est hardiment et définitivement posé ; 
mais, sur la fin de la période, il est sur le point de 
l'être. Or, cet Etre suprême et universel n'est point 
une personne séparée du monde; c'est Agni lui- 
même , transformé en une notion métaphysique 
quant à l'idée, mais eiistant dans le moude entier 
quant à sa réalité substantielle. On ne le cherche 
point hors des choses : mais scrutent les profon- 
deurs des êtres vivants, de la conscience, de la ma- 
tière même, on y trouve ce principe actif, insaisis- 
sable en lui-même, saisissable dans les formes de la 
vie, universel parce qu'il est. en toutes choses, uni- 
que parce qu'il est partout le même et que la loi de 
son action est uniforme. La création n'existe point 
dans le Vêda ; il est fâcheux que l'on emploie ce mot 
français pour traduire des expressions védiques où 
la notion de créer n'csi pas renfermée. Mais l'Agent 
universel esl lu jw/iir/nii- dis formes, le ghwrateiir 
des êtres, et le père des vivants. 

Plus tard, lorsque la notion de l'Etre universel fut 
encore plus approfondie dans les écoles brâhroani- 
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ques, la puissance, active, h vr-rtu prorturtrice parut 
une imperfection, que cet Être ne pouvait avoir. On 
chercha donc à concevoir, au-dessus du principe 
masculin suprême nommé Pttruia ou Brahmd , 
quelque chose de plus simple encore et de plus uni- 
versel auquel on donna le nom de Brahma, nom 
neutre pour montrer qu'il est au-dessus des actes 
de la vie; nom souvent indéclinable pour montrer 
qu'il n'entre dans aucune relation, et qu'ainsi il esL 
absolument unique, indivisible et incomparable. Ce 
dernier terme ne fut point atteint durant la période 
des Hymnes; mais le mouvement d'esprit qui devait 
y conduire les brahmanes tst di'jà fm-tenn'iit maiïjiic 
dans le Vêda, comme nous l'avons vu précédem- 
ment. L'idée de la création qui, à !a rigueur, eût pu 
se faire jour dans certains esprits, fnl fie la sorte 
entièrement exclue de la théologie orthodoxe; et le 
panthéisme, c'est-à-dire, l'unité de la substance, 
fut la doctrine fondamentale de toute la civilisation 
religieuse de l'Orieni indien. 

Il est bien difficile de ramener l'une à l'autre la 
pensée de Moïse et celle des chantres védiques. En 
effet, il n'y a point au monde de doctrines plus op- 
posées que le panthéisme et le dogme de la création. 
Celui-ci parait dès l'origine chez les Hébreux ; il y 
est proclamé, dans un temps où les Àryas de l'Indus, 
dans l'isolement de leurs vallées, s'efforçaient aussi 
vers l'unité, l'atteignaient par degrés et la conce- 
vaient d'une manière tout à fait différente. Il n'est 
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pas plus aisé de concevoir l'unité pan thé is tique des 
Aryas procédant de l'unité personnelle du |Dieu de 
Moise, qu'il ne le serait de montrer cette dernière 
se produisant chez les Hébreux en vertu d'une in- 
fluence aryenne. L'une et l'autre sout originales , 
puisqu'elles sont l'une à l'autre irréductibles. 

Nous passons aux faits mentionnés dans les pre- 
miers chapitres de la Genèse. Dieu, avant établi 
l'homme et la femme dans un jardin de délices , 
leur fit une défense qu'ils enfreignirent ; et pour 
cela la femme, qui avait désobéi la première, fut 
maudite ; Adam fut maudit pour l'avoir imitée ; 
tous deux, qui étaient immortels, furent condamnés 
h la douleur et à la mort; la terre fut maudite 
à cause d'eux , et le serpent parce qu'il les avait 
tentés (ni, H). La description du jardin de délices 
est donnée dans la Genèse ainsi que sa situation au 
centre de l'Asie occidentale. La mort, à laquelle 
Adam et Eve sont condamnés après leur chute , 
n'est accompagnée dans le livre hébreu d'aucun 
adoucissement, d'aucune espérance. Si la pronic-si: 
d'un rédempteur s'y trouve, ce qu'il nous a été im- 
possible d'y découvrir, elle ne concerne pas Adam 
et Êve, ni leurs prochains descendants; car il ne 
parait pas y avoir dans la Genèse, non plus que dans 
les quatre autres livres du Pentaleuque, aucune no- 
tion de la ■vie future. L'absence d'un si grand dogme 
a vivement frappé les exégetes modernes, et l'on sait 
qu'un savant théologien anglais, M. Warburton, 
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s'est appuyé sur ce fait pour établir, par un raison- 
nement paradoxal, la divinité des libres de Moïse et 
de sa Loi. C'est assez dire qu'on ne rencontre non 
plus dans ces livres aucune conception qui ressemble 
au paradis des chrétiens ou à celui des musulmans. 
On n'y voit aucune notion métaphysique touchant 
la nature de l'âme ; il est presque impossible de dire 
si, aux yeux de Moïse, elle était immatérielle et si 
elle ne se confondait pas soit avec le souffle, soit 
même avec le sang. 

Nous avons vu au contraire que les auteurs des 
Hymnes ont sur ce point des notions vagues, il est 
vrai, mais qui ne sont point sans profondeur. La 
nature de l'àme, abstraction faite de l'être universel 
qui vit dans son intimité, la rapproche quelque peu 
de celle de cet Agni invisible, de cette sorte de feu 
métaphysique qui n'est jamais, comme dit Leibniz, 
sans quelque corps. Son immortalité est un dogme 
partout proclamé dans le Veda ; les lieux où elle va 
après la mort, sans être absolument déterminés, 
tendent néanmoins à se fixer entre les régions supé- 
rieures de l'éther et celle des nuages, c'est-à-dire 
dans le ciel ; il y a déjà dans les Hymnes quelques 
notions sur ce paradis, qui fut dans la suite décrit 
par les bràhmanes théologiens avec une grande pré- 
cision. Il est remarquable qu'il n'y a dans le Rig-Vêda 
ni enfer, ni purgatoire, comme si le mal entraînait 
la destruction entière de l'âme sous l'influence de 
cet être symbolique qu'on appelle Nirriti. Mais la 
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notion d'uo lieu de récompense pour les bons est si 
naturellement unie à celle d'un lieu de châtiment 
pour les méchants , qu'il n'est pas nécessaire de 
recourir à une influence étrangère pour s'expliquer 
l'apparition de ce dernier dans la doctrine brahma- 
nique après les temps du Véda. Quant à la chute de 
l'homme, il n'y est fait aucune allusion dans les 
Hymnes aryens ; les deux oiseaux jumeaux de Dlr- 
gatamas,, l'arbre et la figue, sont une métaphore 
comme il s'en rencontre beaucoup dans la poésie 
indienne. Il n'y a pas non plus de jardin de délices, 
soit réel et géographique comme dans la Bible, soit 
idéal et allégorique. D'ailleurs, si l'homme, dans son 
fond, n'est autre chose que l'être universel, on ne 
voit pas comment cette doctrine pourrait, au moins 
sous sa forme védique, s'accommoder avec celle de 
la défense divine, de la chute et de la malédiction. 
Sur tous ces points, le Vèda est en opposition for- 
melle avec la Genèse; ou, pour mieux dire, ees 
deui livres n'ont rien emprunté l'un à l'autre. 

Il en est de même du renouvellement du genre 
humain et du déluge. Je ne sais pourquoi l'on dit 
toujours que la tradition du déluge se trouve dans 
les plus anciens écrits de tous les peuples : car elle 
n'est point dans le Vèda. Elle n'est pas non plus 
dans ceux des Brâlimanas ou commentaires védi- 
ques qui ont été lus en Europe jusqu'à ce jour. Or, 
il est bien surprenant qu'un fait de ce genre , s'il a 
été connu des anciens Aryas de l'Oxus, n'ait laissé 
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aucune trace dans la cosmogonie du Vêda, et soit 
même demeuré tout à fait oublié des Arjas tant 
qu'ils ont été confinés dans le Saptnsîndu. La tra- 
dition du déluge apparaît pour la première fois dans 
un épisode du MahâSârata : cet épisode d'un poème 
composé de morceaux de toutes les époques, est 
as^c^ ancien et probablement antérieur au temps où 
la secte de; Vi*ii>ir//i:< élait florissante. Cm 1 celui <\\ù 
sauve Manu du naufrage, ce n'est point Viènu comme 
dans le Pwihia, mais Brahmâ lui-même, sous la 
figure d'un poisson. Or, le nom de Brahmâ prouve 
deux choses , premièrement que cet épisode est 
postérieur au Rig-Vèda, dans lequel ce dieu ne se 
rencontre pas comme personne divine; seconde- 
ment qu'il est antérieur à la doctrine de l'incarna- 
tion de Visnu en poissori. Mais cette dernière 
conséquence ne mène pas fort loin, puisqu'il est 
inc.onteUable que celte doctrine est très-moderne 
dans l'immense développement des idées brahma- 
niques. On peut donc admettre que le récit dont 
nous parlons n'est pas très-récent; mais on est 
également forcé de conclure qu'il n'est pas très- 
ancien. Du reste, il se rapporte très-probablement à 
l'époque où la puissance âr jeune avait pour centre 
le pays de Bénarès et à'Aydâyâ; car le Heu où se 
passe l'événement est placé par le récit même au 
nord des monts Vinilya, et il est placé au sud de 
cette même chaîne dans le récit du B'âgavata Pu- 
i-dna, poème qui selon toute apparence a été com- 
posé dans le Deccan. 
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Dans aucun des ouvrages sanscrits où il est fait 
mention du déluge, ce fait n'est localisé dans les 
vallées de Flndus ; et il l'y eût été, si la tradition du 
déluge eût esïsté chez les Aryas védiques. Nous de- 
vons môme ajouter que, dans ce cas, il n'eût jamais 
été localisé ailleurs que dans ces vallées ; car les tra- 
ditions védiques étant sacrées ne pouvaient pas 
être transformées au gré d'auteurs plus modernes. 
On est ainsi conduit à penser que le déluge indien 
est une tradition venue du dehors. Cette opinion se 
change presque en certitude, si l'on vient à exami- 
ner les circonstances et la nature de ce cataclysme. 
En elfet, il est non-seulement en dehors de lagrande 
théorie brahmanique des Manwantaras ou renou- 
vellements périodiques du monde, mais sur beau- 
coup de points il lui est contraire. El comme celle 
[ln'iofin fort antique a toujours été une partie essen- 
tielle de la cosmologie indienne, on ne saurai I guère 
voir dans le déluge de la poésie épique qu'une tradi- 
tion étrangère à l'Inde. C'est la remarque qu'a faite, 
il y a déjà longtemps, le judicieux Çrîilara-Swùmm, 
qui ne connaissait certainement pas !e récit biblique. 
Quant au pays d'où est venu dans l'Inde cette 
tradition, il est plus que douteux que ce soit la 
Judée. Car les circonstances des deux récits sont 
presque entièrement différentes, et la transfigura- 
tion de Brakmâ ou de Viênu en poisson rappelle 
bien plutôt le dieu-poisson Oannès du déluge assy- 
rien de Xisuthros. 
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Dans le développement des doctrines mosaïques, 
la chute de l'homme n'eut pas seulement pour con- 
séquences la dépravation des hommes, le repentir de 
Dieu, le déluge et la rénovation du genre humain. La 
promesse d'un rédempteur vint atténuer pourl'avenir 
ce que la condamnation des hommes avait de plus 
redoutable. Cette œuvre de la rédemption fut conçue 
comme un véritable rachàt où, pour prix du mal 
commis, un sacrifice devait être fait par les hommes 
ou pour eux. Ce fut un sacrifice sanglant offert à 
Dieu, le sacrifice du fils de l'homme, qui fut en 
même temps le fils de Dieu. L'incarnation de la 
seconde personne divine dans le sein de Marie devint 
le moyen et comme la voie du sacrifice ; cette incar- 
nation se fit par un miracle, c'est-à-dire par une 
intervention locale et surnaturelle dé Dieu. On con- 
çoit qu'un miracle pouvait seul réaliser la concep- 
tion divine du Christ dans Marie, moins à cause de 
sa virginité, qu'à cause de la séparation absolue de 
Dieu et de l'homme. En effet la substance divise 
et la substance humaine sont irréductibles l'une à 
l'autre dans la doctrine de la création; quelque 
rapprochement que la vertu puisse faire entre un 
homme et son créateur, ils forment toujours deux 
titres séparés que rien ne saurait identifier. Quand 
ou dit que Dieu s'incarne, il faut entendre qu'une 
âme humaine, une substance finie et personnelle 
anime le corps humain du Christ et qu'en cela il est 
un homme semblable à nous ; mais que dans ce 
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même corps habile également, en vertu d'un miracle 
et d'un mystère incompréhensible, la substance de 
Dieu, la personne divine toute entière. Celte union 
des deux natures en Jésus-Christ échappe à l'ordre 
naturel. De plus la chute avant été primordiale et 
ses conséquences ayant du envelopper toute la des- 
cendance d'Adam et d'Eve, la rédemption est égale- 
ment unique et totale : Jésus ne s'est point immolé 
pour quelques-uns, mais pour tous ; le sacrifice de 
l'autel, qui répète chaque jour sous des formes mys- 
tiques la passion et l'oblation réelles du Christ, est 
offert pour fous les hommes, et ainsi il est universel. 
L'incarnation est donc un miracle qui ne peut se 
produire qu'une seule fois pendant toute la du roc ilu 
genre humain. 

Cette doctrine existe aussi chez les Indiens : le 
point de vue seul est différent. Ici en effet l'incarna- 
tion n'est pas le résulfat d'un fait initial, dont les 
conséquences se développant toujours ne pourraient 
être arrêtées que par un miracle. Il n'y a dans les 
théories indiennes ni chute de l'homme, ni detle 
contractée, ni rachàt; et comme il n'y a pas de créa- 
lion, il n'y a pas non plus de miracle au sens chré- 
tien de ce mot. L'observation de la réalité est tou- 
jours ici le point de départ et le fondement de la 
théorie; si les bràhmanes admettent une incarna- 
tion, c'est que les faits la leur ont montrée. Il y a 
des signes auiquels ils la reconnaissent : une grande 
science, une vertu extraordinaire, une action à la 
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fois Iri s-énergique et très-bienfaisante eiercée sur 
l'humanité, sont pour eux les plus évidentes preuves 
de la présence d'un dieu. Mais entre ce personnage 
éniinent e! les autres hommes il n'y a qu'une diffé- 
rence du plus au moins. Car le même principe 
masculin suprûme réside dans tous les vivants et est 
en eus tous l'âme qui sait, qui veut, qui agit, qui 
perçoit ; seulement ses manifestations humaines, ses 
épiphanies, sont plus ou moins complètes ; et lors- 
qu'il se rencontre avec toute sa vertu active dans un 
homme, il y a dés lors une raison sérieuse de recon- 
naître en lui l'Être supérieur incarné. La grande 
âme du monde prend du reste la forme qu'il lui 
plail pour l'accomplissement de ses desseins ; il n'est 
nullement nécessaire qu'elle se revête d'une figure 
humaine, puisque la vie avec la pensée se rencontre 
dans tous les èlres aussi bien que dans l'homme, et 
peut s'exalter aussi en l'un d'eux au point d'en faire 
une véritable incarnation. La théorie des incarna- 
tions est une partie essentielle de la théologie in- 
dienne. Elle ne suppose ni la double nature, puisque 
la substance est une et universelle ; ni le miracle, 
puisque Dieu est toujours et parloUt dans les vivants ; 
ni un motif primordial et suprême, puisque c'est la 
loi du développement des êtres qui produit de temps 
en temps au milieu d'eux des incarnations. L'Etre 
divin qui s'incarne ne rachète pas une ancienne 
dette ; il vient pour sauver les hommes du péché et 
du malheur, détruire le mal et faire prospérer la 
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justice. Cette grande œuvre ne s'accomplit pas une 
seule fois, mais plusieurs, chaque fois même qu'elle 
esl devenue nécessaire. 

et sans fin et chef des (très vivants, quand la justice languit, 
qiisv.il l'!«;iiïlii-i! m: r:'!rv!\ rJu:v y- un: l'sis ni:,i-;:i:-TiK' ljivjUliï', 
P.ly 11.-.]* ni : h .l T i' ] M- kl .Ijl'.'lls:' d: 1 * I.'.'IK-. jj-. : : lli r. 

des méchants, pour li îviiiMisMimcm de h justice. » 

(Bbagavad-gitâ, IV. J 

Les brahmanes reconnaissent généralement frrïnn 
pour la dernière venue des incarnations; mais aucun 
d'eux ne prétend qu'elle doive être absolument la 
dernière. Les buddhistes voient aussi dans Çâtya- 
muni l'Être supérieur tout entier, mais le point de 
vue n'est pas absolument le même que celui des 
brahmanes, et il se rapproche davantage du point 
de vue chrétien. 11 est même surprenant avec quelle 
facilite les buddhistes de certains pays, du Siam par 
exemple, en viennent à tolérer les idées chrétien- 
nes, à les admettre en partie, à les apprécier et à les 
admirer; dan- tes derniers le;ii[n le clii^tiaiiisme a 
failli être solennellement reconnu et pratiqué par 
l'un des rois de ce pays. Mais quand on vient à exa- 
miner dans son fond la doctrine indienne des incar- 
nations, et à en rechercher l'origine dans le Yêda où 
elle se trouve, on s'aperçoit qu'elle est presque de 
tout point en opposition avec celle des chrétiens qui 
procède des livres hébraïques. 
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apparitions divines, soit par des songes, soit par des 
prophéties, clic a passé louic entière dans le chris- 
tianisme et toute entière encore dans la théologie 
musulmane. Il en est résulté, chez les nations chré- 
tiennes de l'Occident, que la science fondée sur la 
révélation, science que le moyen-âge a si largement 
développée, a vu naitre a côté d'elle «ne science 
libre, laïque ou, comme on dil, sécularisée ; cette 
science nouvelle, même quand elle est d'accord avec 
la science orthodoxe , est cependant sa rivale et 
même son ennemie, par cela seul qu'elle ne recon- 
naît point pour principe la révélation et qu'elle a la 
prétention d'être entièrement humaine. Nous con- 
statons cet antagonisme sans le juger, notre opinion 
personnelle n'ayant ici aucune valeur. 

Mais nous sommes portés à croire que la renais- 
sance des sciences, c'est-à-dire leur affranchi tsii- 
ment, n'est autre chose qu'un réveil de l'esprit 
aryen et un de ces effets mystérieusement préparés 
au fond de la conscience des races humaines. Les 
chantres védiques et les brahmanes indiens, qui ont 
été les Àryas par excellence et chez qui l'esprit aryen 
s'est développé le plus libre de toute influence étran- 
gère, n'ont jamais admis la révélation locale et mi- 
raculeuse comme fondement de la science. Dans le 
Vèda ne voyons-nous pas les prêtres, indépendants 
de toute doctrine antérieure, ne chercher dans l'en- 
seignement paternel et dans leurs conférences sacer- 
dotales que des indications et des connaissances 

30 
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discutables , uniquement propres à les mellre sur la 
voie de la vérité? Proclament-ils souverainement 
eux -mêmes une seule formule? S'appuient-ils sur 
quelque révélation antique? Nullement. C'est libre- 
ment qu'ils posent les questions; c'est timidement 
qu'ils proposent leurs propres idées ; c'est avec la 
joie tremblante de l'homme qui entrevoit la vérité 
pour la première fois, qu'ils énoncent leurs grandes 
théories. Dès le Véda, ces recherches libres portent 
sur le fond même des choses et sur ce qu'il y a de 
plus élevé en théologie : il nu s'u<:il. pas, poi!)' ces 
sages, d'un développement à donner à quelque prin- 
cipe proclamé de haut et admis par un acte du foi ; 
c'est le principe même qui est remis en question 
dans maint passage des Hymnes et qui te sera long- 
temps encore dans les écoles brahmaniques. Les 
hommes supérieurs, en qui s'incarne la divinité, 
font plus que les autres pour l'avancement de la 
science : mais ils n'ont pourtant pas une autorité 
absolue et ne s'imposent pas d'office au théologien 
ni au savant. La plus haute expression de ce rôle des 
hommes extraordinaires me semble être dans la 
B'agavad-gîtd, là où Kriina dit de lui-même : 

« Cette doctrine et* m clic, je l'rd enscignOc d'abord il Vivas- 
wzt; Vivaswat l'a enseignée il Manu; Manu l'a redite à Iiwïku, 
et reçue de mains en mains, les Sages royaux l'ont connus; 
mais dans Id longue durée des temps, tel.1.1; doctrine s'est per- 
du.*- Je viens te l'exposer aujourd'hui. ■ 

Il ne s'agit point ici d'une révélation , au sens 
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sémitique ; car le dieu incarné qui parle ainsi dit 
plus loin à son interlocuteur; « 3e suis toi-même, 
Arjutia ; a et ailleurs : « Je suis la théologie, et jesuis 
le théologien. • Et donnant à son disciple la méthode 
pour arriver à la connaissance deDieu, il lui propose 
la conversation avec les sages et la méditation per- 
sonnelle et solitaire, où l'homme s'interroge sur la 
nature des êtres et sur la nature du premier prin- 
cipe des choses. 

Il n'y a par conséquent dans le Vêda ni révéla- 
tion initiale, ni apparitions de Dieu face à face, ni 
science formulée par Dieu et enseignée avec une 
autorité souveraine, ni anges enfin, ni prophéties. 
Tout y est humain en matière de science ; chaque 
homme renferme dans son «eue ce Jâlavêdas, celte 
flamme vive de l'intelligence, qui en se déployant 
éclaire tous les problèmes et dévoile toutes les vé- 
rités. Il est résulté de cette manière toute âryenne 
d'envisager la science, son origine et sa méthode, 
qu'elfe a conservé dans l'Inde une indépendance 
dont l'Europe chrétienne et l'Asie musulmane ne 
nous offrent point d'exemples. Quand viendra le 
jour où les doctrines sémitiques et chrétiennes, fon- 
dées sur la Bible et l'Evangile , entreront en lutte 
avec les doctrines indiennes fondées sur le Vèda, les 
apôtres chrétiens seront surpris de la liberté d'esprit 
avec laquelle les hràhmanes aborderont toutes les 
questions. Et comme eux-mêmes se trouveront en- 
chaînés dans les formules immuables de la théologie. 
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leur effort sera beaucoup plus pénible pour atta- 
quer que celui des Indiens pour se défendre. S'ils 
font des concessions, ce sera le renversement de la 
théologie chrétienne et le triomphe de l'esprit 
âryen; s'ils n'en font aucune et que les savants orien- 
lnu.v acceptent le christianisme, ce sera la plus 
grande victoire que l'esprit sémitique aura rem- 
portée. Nous ignorons comment s'engagera cette 
lutte suprême. Mais, comme il est incontestable 
quVlle s'enirayeca ti>! ou tard el [nulialil^nient bien- 
tôt, ceux qui aspirent an suives des doctrines évan- 
géliques doivent prévoir la situation oii ils seront 
placés : or l'esprit scientifique dis races aryennes 
aura dressé contre eux celte grande forteresse des 
sciences modernes où des armées de savants entas- 
sent chaque jour des armes nouvelles ; d'autre part 
ils rencontreront en Orient ce même esprit àryen, 
caoiti': depuis l'origine du Vèda dans le maniement 
des armes théologiques, fort de son indépendance, 
soutenu par tout ce qu'il a accumulé de matériaux 
depuis trois ou quatre mille ans, et qui enfin se re- 
présentera à toutes les étapes, dans l'Inde, au Thibet, 
dans l'Indo-Chine , dans la Chine, sous les mille 
formes que le génie de peuples divers lui a données. 

Quoi qu'il en puisse être, nous croyons pouvoir 
tirer de ce chapitre les conclusions suivantes. Pre- 
mièrement le Véda marque une période très-anti- 
que, quoique non primordiale, de l'une des grandes 
races humaines, des Aryens. Secondement ce livre 
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est original et ne contient aucune des traditions fon- 
damentales ni des doctrines essentielles de la race 
srmitique ou, plus pmïinjl ii:rement, des Hébreux. 
Troisièmement, les doctrines védiques sont nées 
d'elles-mêmes : produites et développées dans la 
méditation et l'enseignement brahmanique, elles 
ont un caractère tout humain, et ne s'appuient sur 
aucune révélation primordiale. Quatrièmement leur 
tendance est panthéistique et en opposition avec le 
monothéisme sémitique fondé sur le dogme de la 
création. >"ous savons que cette tendance a existé de 
même chez les autres peuples àrjens, mais que chez 
eux elle s'en est tenue longtemps à ses premiers 
essais, et que dans la suite elle y a été plus ou moins 
complètement arrêtée par des influentes ilraiigèrps. 
L'Inde seule, à cause de son isolement au milieu de 
races inférieures, a donné à l'esprit panthéistique 
des races aryennes son entier développement philo- 
sophique et religieux. Une seule chose lui a manqué 
jusqu'à ce jour : c'est d'appuyer ses doctrines sur 
des faits méthodiquement observés, et de produire 
ainsi le panthéisme scientifique. Ce sera là peut-être, 
à côté du christianisme, l'œuvre réservée aux géné- 
rations futures dans la race indo-européenne reve- 
nue à son unité. 



Fis. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 



:; k:.ku.u.e... 



CHAHEBE 11. 



CHAPITRE 111. 
i.i LaHOSS ihi vfau f.t r„\ PHTT.oi.nr.n; nnOTt - 



Digilized by Google 




Digilized by Google 



CHAPITRE VI. 



LES AUTEURS. LES ÉPOPÉES 147 

I. Authenticité, du Viiiiii; ses preuves tiré es iîcb traditions 
et de l'histoire religieuse et littOrai.e de [Inde. 

II. Piiriodi! diïs Iljnjcics; li'iir n'parUliuu un tri' les auteurs ; 

III. Période antérieure ouï Hymnes du Vêda. Trois épo- 
ques : la découverte du feu ci. l'institution du sacrifice; la 
réforme du Bacrifiee; le siècle des miracles. 

CHAPITRE VII. 

UE LA FAMILLE. 183 

I. Ubicise jît oossmuTiOB de la fahille. Les Ancêtres; 
leur culte; fondement religieus de la famille. Les tioms de 
parenté et lu famille primordiale; rSle de ses membres. Le 
miiraso; liymne nuptial. 

II. Changements tfRVEsri iijsâ r..i famille. Avant les temps 
du Vêda. La famille védique. Monogamie ; cas de polygamie. 



CHAPITRE VIII. 



DE LA SOCIÉTÉ CIVILE ET POLITIQUE 217 




mânes, rajas, vavy.is; lettre fonction'-, leur:: occupations. 
Féodalité. 



Digitized by Google 



— 474 — 



CHAPITRE IX. 

ORIGINE DES CASTES 247 

Li« ;..::■;).;;:■< r:-.: !■■;;! | l' iiii n~ .lïii .^ : _-::! ':ri i-.'i hïii ax. Abaisse- 
ment des prêtres; leur vénalité. Lutte du temporel et du 
spirituel, ou des râjas et des bràhmana : récits. Etablisse- 
ment des castes. 

CHAPITRE X. 

NATURE DU CULTE. ORGANISATION ET POUVOIR 

SPIRITUEL DU SACERDOCE 271 

I. Le culte Était public; preuves. 

II. Point d'église; initen'ndantv m n Miellé des prêtres; leur 
liberté de penser. Unité du dogme ; comment elle s'établit et 
se perpétua. 

III. Pouvoir spirituel du pore de famille. Me mystique du 

CHAPITRE XI. 

DES CEREMONIES DU CULTE 297 

L'office divin. I/enccinlc sacrée, l'autol, le gazon, i-.U: Ij* 
feu, la Lqueur sacrée ou sôma, l'offrande; les prêtres; l'hymne. 
Présence réelle des dieux. Les trois lavarus. Le sacrifice du 

CHAPITRE XII. 

DIS ASI..I1AS 01' PRINCIPES DU Vil! 319 

Date de cette théorie. Spectacle de la vie et de ses condi- 



Digitized by Google 



murphisme 



CHAflTRE XIII. 



i.F.a symboles. i. Ai;xr. symbolique du feu. ... 349 

I. Qu'est-ce que Agnil Lo fou, son développement; ses 

IL La feu du beurre sacré; [o fou plastique, Twaijpi. Le 
feu de la vie; sa propagation; le principe mile, Purvia. Le 



III. Bfile i'Agm dans le Sas rifins. Le fou, messager de l'of- 
frande, purifigateur, cheval symbolique, pontife, nhef de l'as- 
semblée et du foyer île m es tique. Ai/ni, être moral. 



CHAPITRE XIV. 

LES SYMBOLES. II. SL-11YA, SYMBOLIQUE nu SOLEIL. 379 

I. Ar.m ou la nature indivise. Les Adilyas : Forups, Afya- 
man, Mitra, etc. 

II. suivi. Le Soleil, auteur de In lumière; ses noms. Le 
Voyageur céleste, Visita,' légende du Nain. Le Producteur des 
formes, Samlri. Le Nourricier, Pûian; Vivaswat. Le Père des 
hommes; Manu, Yama, etc. Le cheval symbolique; le soma; 
le caillé. 

1U. muni, énergie météorique du Soleil. Uoyauté ù'Iadra; 
sa marche, son cortège. Los .4 ricins on t'avaliitrs ct'ilcstes et 
l'Aurore; les JMaruli ou les Vents; Mâtali, Mitaric^im. Lutte 
d'Indra et du Nuage : AM, Vritra, etc. Parjanya, ou le génie 
l'orage. Les Apsarii, ou nymphes célestes. 



Digitized by Google 



-- 476 — 
CHAPITRE XV. 

.uiiwiiYwri.iT.y. ruj vkua -'i09 

I. Polythéisme priiniiif iV In 1 1 1 ."■ ■ 1 -■ i . - des Asuras. Tendance 
vers l'unité. Décadence des Asurcs; leur antagonisme avec 

identifiés dans Agni. Découverte de l'unité du Principe 

II. Eléments des êtres Gnis : la forme corporelle et l'âme. 
If; reriu glorieux ; l';ui(ji! muiiili; un I? i:if'l d'Indra, i .' ! rj'Tii. .■■ 
talite de l'àme et des corps glorieux. La résurrection. 

CHAPITRE XVI. 

fil! UUI N B3Ï CAS DANS I-K VÈJ1A 't'A 

Les Ary.is et les Héhreuï. Isolement des Aryas de l'indus au 
temps tics Hymnes, licliiiiims des Hébreux au temps de 
Moïse; leurs relation^ nisrilinît'ï- jus: les Aryas au temps de 
Salomon. 

Conri'.istt' du THi'ii lii-iiiii'iii-, dans lu llcni'Ki!: i l. du Piiiirine 
suprême, dans le Vêda. Irréductibilité de ces deux doctrines. ' 

La chute de l'homme, le paradis terrestre, le déluge, ne 
sont pas dans le. YiMa. L:l IW emplie il n'y est pas non plus; 
opposition dogmatique de l'Incarnation chrétienne et des 
incarna titros indiennes. 

Contraste de la doctrine mosaïque et de la doctrine védique 

kiui'll.-nit h- i ■- : n 1 ■ I ■ ■ H 1:1 :'l ',':i?<::~,t:P h 

Conclusion. 




Digilized by Google 



oosiœ t£,o 



Digitized by Google 



Digllized by Google 



